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JOURNAL 

DE CE QUI s'est PASSè 

A LA TOUR DU TEMPLE, 

PENDANT LA CAPTIVITÉ 

LOUIS XVI, 

ROI DE FRANCE. 



j'ai servi pendant cinq mois le Roi et 
son auguste famille dans la tour du Tem- 
ple, et malgré la surveillance des officiers 
municipaux, qui en étoient les gardiens, 
j'ai pu cependant, soit par ëcrit, soit par 
.d'autres moyens , prendre quelques notes 
siu- les principaux événemens qui se sont 
passés dans l'intérieur de cette prison. 

En classant ces notes en forme de jour- 
nal , mon intention est plutôt de fournir 
des matériaux à ceux qui écriront l'Iiistoire 
de la fin malheureuse de l'infortuné Louis 
XVJ, que de composer moi-même des 
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mémoires : je n'en ai ni le talent , ni la 
prétention. 

Seul t&tioin continuel des traïtemens 
injurieux qu'on a fait souiFrir au Roi et à 
sa famille, je puis seul les écrire, et en at- 
tester l'exacte vérité; je me bornerai donc 
à présenter les faits dans tous leurs détails, 
avec simplicité, sans aucune réflexion, et 
sans partialité. 

Quoique attaché depuis l'année mil sept 
cent quatre-vingt-deux à la famille royale, 
et témoin, par la nature de mon service, 
des événemens les" plus désastreux pendant 
le cours de la Révolution,, ce seroit sortir 
de mon sujet, que de les décrire: ils sont 
pour la plupart recueillis dans différenS 
ouvrages. Je commencerai donc 'ce jour- 
nal à l'époque du dix août mil sept cent 
quatre-vingt-douze, jour affreux> où quelr 
ques hommes renversèrent un trône de 
quatorze siècles, mirent leur roi dans les 
fers , et précipitèrent la France dans un 
abyrae de malheurs. 

J'étois de service auprès de mOnSieuf 
le Dauphin à l'époque du dix août. Dès 
le matin du neuf, l'agitation des esprits 
ëtoit extrême, des groupes se formèrent 
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dans tout Paris, et l'on apprit avec certi- 
tude aux Tuileries le plan des conjurés. 
Le tocsin devoit sonner à minuit dans 
toute la ville, et les Marseillais réunis aux 
habitans du fauxbourg St. Antoine, dé- 
voient aussitôt marcher pour assiéger le 
château. Retenu par mes fonctions dans 
l'appartement du jeune prince et auprès 
de sa personne , je n'ai connu qu'en partie 
ce qui s'est passé à l'extérieur; je ne ren- 
drai compte que des événemens dont j'ai 
été le témoin pendant cette journée , où 
l'on vit tant de scènes différentes, méma 
dans le palais. 

Le neuf au soir, à huit heures et demie, 
après avoir fait le coucher de monsieur lô 
Dauphin , je soriîs des Tuileries pouf 
chercher à connôître l'opinion publique. 
Les cours du château étoîent remplies d'en- 
viron huit mille gardes nationaux de diffé- 
rentes sections , disposés à défendre le Roi. 
J'allai au Palais-Royal dont je trouvai près- 
que toutes les issues fermées : des gardes 
nationaux y étoient sous les armes , prêts à 
marcher aUx Tuileries pour soutenir les 
bataillons qui les avoient précédés ; mais 
une populace agitée par les factieux rem- 
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plîssoît les rues voisines , et ses clameurs 
retentissoient de toutes parts. 

Je rentrai au château vers onze heures 
par les appartemens du Roi. Les personnes 
de sa cour, et celles de son service s'y 
rassembloient avec inquiétude. Je passai 
dans l'appartement de monsieur le Dauphin, 
d'où un instant après, j'entendis sonner le 
tocsin et battre la générale dans tous les 
quartiers de Paris. Je restai dans le salon 
jusqu'à cinq heures du matin avec Mde. de 
St. Brice, femme de chambre du jeune 
prince- A six heures , le Roi descendit 
dans les cours du château , et passa ea 
revue les gardes nationaux et les Suisses 
qui jurèrent de le défendre. La Reine et 
ses enfans euivoient le Roî. On entendit 
dans les rangs quelques voix séditieuses : 
elles furent bienttlt étouffées par les cris 
mille fois répétés de vive lb roi! vive 

LA NATION ! 

L'attaque des Tuileries ne paroissant 
pas encore prochaine , je sortis une se- 
conde fois, et je suivis les quais, jusqu'au 
Pontrneuf Je rencontrai par-tout des ras- 
semblemens de gens armés dont les mau- 
vaises intentions n'étoient pas douteuses; 
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ils portoîent des piques, des fourclies, des 
haches, des croissans. Le bataillon des 
Marseillais marclioit dans le plus grand 
ordre avec ses canons ^ mèche allumée: il 
invitoit le peuple à le suivre, pour P aider, 
disoit-il, à faire déloger le tyran et pro- 
clamer sa déchéance a rassemblée natio- 
nale. Trop certain de ce qui alloît se 
passer, mais ne consultant que mon devoir, 
je devançai ce bataillon, et regagnai aussi- 
tôt les Tuileries. Un corps nombreux de 
gardes nationaux en sortoit eh désordre 
par la porte du jardin vis-à-vis le Pont- 
royal. La douleur étoit peinte sur le vi- 
sage de la plupart d'entre eux. Plusieurs 
disoient : » Nous avons juré ce matin de 
y> défendre le Roi , et au moment oii il court 
3> le plus grand danger , nous l'abandon- 
wnons.M Les autres du parti des conspi- 
rateurs, injurioient, menaçoient leurs cama- 
rades, et les forçoiene à s'éloigner. Les 
bons se laissèrent ainsi dominer par 
les séditieux; et cette foiblesse coupable, 
qui jusque - là avoit produit tous les maux 
de la Révolution , fut encore le com- 
mencement des malheurs de cette jour- 
née. 
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Après bien des tentatives pour pénétrer 
dans le palais , je fus reconnu par le suisse 
d'une des portes , et je parvins à entrer. 
J'allai sur-le-champ à l'appartement du ■ 
Roi, et je priai quelqu'un de son service 
d'instruire Sa Majesté de tout ce que j'avois 
vu et entendu. 

A sept heures, les inquiétudes augmen- 
tèrent par la lâcheté de plusieurs batail- 
lons qui abandonnoient successivement les 
Tuileries. Ceux des gardes nationaux 
qui Festoient à leur poste, au nombre de 
quatre ou cinq cents, montrèrent autant 
de hdélité que de courage ; ils lurent pla- 
cés indistinctement avec les Suisses dans 
l'intérieur du palais, aux diliérens escaliers^ 
et à toutes les issues.. Ces troupes avoient 
passé la nuit sans prendre aucune nourri- 
ture, je m'empressai avec d'autres serviteurs 
du Roi, de leur porter du pain et du vin» 
en les encourageant à ne pmnt abandonner 
la famille royale. Ce fut alors que le Roi 
donna le commandement de l'intérieur de 
son palais à MM. le maréchal de Mailly, 
le duc du, Chdtelet, le comte de Puységur^ 
le bartm de VioTJiènil, le comte d'Hervilly^ 
le mardis du, Puiet, etc. Les person.oe^ 
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de la cour et du service furent distribuées 
dans différentes salles, après avoir juré de 
défendre jusqu'à la mort la personne du 
Roi. Nous étions environ trois ou quatre 
cents > mais sans autres armes que des 
ëpées ou des pistolets, 

A huit heures, le danger devint plus 
pressant. L'Assemblée législative tenoit ses 
séances dans le bâtiment du manège don- 
nant sur le jardin des Tuileries : le Hoi 
lui avoît adressé plusieurs messages pour 
lui faire part de la position où il se trou- 
voit, et l'inviter à nommer une députation 
qui l'aidât de ses conseils; l'Assemblée, 
quoique l'attaque du château se préparât 
sous ses yeux , n'avoit fait aucune ré- 
ponse. 

Quelques instans après, on vit' entrer 
le département de Paris et plusieurs muni- 
cipaux, ayant à leur tête Roederer, alors 
procureur-général-syndîc Roederer , sans 
doute d'accord avec les conjurés > engagea 
vivement Sa Majesté à se rendre avec sa 
famille à l'Assemblée : il assura que le Roi 
ne pouvoit plus compter sur la garde na- 
tionale ; et que s'il restoit dans son palais, 
ni le département , ni la municipalité de 
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Paris ne -répondoiçnt plus de sa aureté. 
Le Roi l'écouta sans émotion ; il rentra 
dans sa chambre avec la Reine, les Mi- 
nistres et un petit nombre de personnes, 
et bientôt après il en sortit pour se ren- 
dre avec sa famille à l'Assemblée. II étoit 
entouré d'un détachement de Suisses et de 
gardes nationaux. De toutes les person- 
nes' du service, Mde. la princesse (ie iam- 
balle , et Mde. la marquise de Tourzel, 
gouvernante des enfans de France, eurent 
seules la permission de suivre la famille 
royale. Mde. de Tourzel, pour ne pas 
quitter le jeune prince, fut obligée de lais- 
ser aux Tuileries Mlle, sa iiUe , âgée de 
dix-sept ans, au milieu des soldats. Il étoit 
alors près de neuf heures. 

Foroé de rester dans les apparteméns, 
j'attendois avec terreur la suite de la démar-' 
che du Roi: j'étois aux fenêtres qui don- 
nent sur le jardin. Il y avoit déjà une demi- 
heure que la famille royale étoit à l'Assem- 
blée, lorsque je vis sur la terrasse des Feuil- 
lans quatre têtes placées sur des piques, 
que l'on portoit du c6té du lieu des séances 
du corps législatif. Ce fut là, je crois, le 
signal de l'attaque du château, car au même 
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instant un feu terrible de canon et de 
mousqueterie se fit entendre. Les balles 
et les boulets cribloient le palais. Le Roi 
n'y étant plus, chacun ne s'occupa que de 
ea propre sûreté ; maïs toutes les issues 
étoient fermées , et une mort certaine nous 
attendoit. Je cours de toutes parts : déjà 
les appartemens et les escaliers étoient 
jonchés de morts; je me détermine à sau- 
ter sur la terrasse par une des fenêtres de 
l'appartement de la Reine. Je traverse ra- 
pidement le parterre pour gagner le Pont- 
Tournant. Un gros de Suisses, quim'avoit 
précédé, se rallioit sous les arbres. Placé 
entre deux feux, je revins sur mes pas pour 
gagner l'escalier neuf de la terrasse dn 
bord de l'eau: je voulus sauter sur le quni, 
!e feu continuel qui partoit du Pont-Royal 
m'en empêcha. Je m'avançai du même 
côté jusqu'à la porte du jardin de monsieur 
le Dauphin ; là , des Marseillois qui ve- 
noient de massacrer plusieurs Suisses', les 
dépouilloient. L'un d'eux vint à moi, une 
épée sanglante a la main: «Comment, ci- 
» toyen, me dit-il, tu es sans armes? prends 
» cette épëe, aide -nous à tuer.tc Un 
autre Marseillois s'en empara. J'étois en 
effet sans armes, et vêtu d'un simple frac; 
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aï quelque chose eût indiqué que j'étois de 
service au château, je n'eusse pas échappé. 

Queïques Suisses poursuivis, se réfugiè- 
rent dans une écurie peu distante de là» 
moi-même je m'y cachai : ces Suisses fu- 
rent bientôt massacrés à mes côtés. Aux 
cris de ces malheureuses victimes, le maître 
de la maison , M. le Dreux accourut : je 
profitai de cet instant pour entrer chez lui, et 
sans meconnoitre M. le Dreux et sa femme 
m'engagèrent à rester^ jusqu'à ce que le 
danger fût passé. J*avoïs dans ma poche 
quelques lettres, des journaux à l'adresse 
du Prince Royal et une carte d'entrée aux 
Tuileries sur laquelle étoient écrits mon 
nom et la nature de mon service; ces pa- 
piers auroient pu me faire reconnoitre : 
j'eus à peine le temps de les jeter. Aus- 
sitôt une troupe armée vient visiter la mai' 
son pour s'assurer si des Suisses n'y 
étoient point cachés ; M. le Dreux me 
dit de faire semblant de travailler à ^des 
dessins placés sur une grande table. Après 
une recherche inutile , ces hommes , les 
mains teintes de sang, s'arrêtèrent pour 
raconter froidement leurs assassinats. Je 
restai dan»- cet asile depuis dix heures du 
matin jusqu'à quatre heures du soir, ayant 
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sous les yeux le spectacle des horreurs 
qui se commirent sur la place de Louis 
XV. Des hommes assassînoient , d'autres 
coupoient la tête des cadavres ; des femmes 
oubliant toute pudeur les mutiloient , eu 
arrachoient des lambeaux, et lès portoieiit 
en triomphe. 

Pendant cet intervalle, Mde de Ramùaut, 
femme de chambre de monsieur le Dau- 
pliin, qui n'avoît échappé qu'avec peine 
au massacre des Tuileries , vint aussi se 
réfugier dans cette maison ; quelques si^ 
gnes que nous nous fîmes nous engagè- 
rent au silence^ Les iîls de nos hôtes, qui 
dans ce moment arrivèrent de l'assemblée 
nationale, nous apprirent que le Koi, sus- 
pendu de ses fonctions , étoit gardé à vue 
avec la famille royale dans la loge du ré- 
dacteur du Logographe, et qu'il étoit im- 
possible d'approcher de sa personne. 

Je résolus alors -d'aller retrouver ma 
femme et mes enfans dans une maison 
de campagne à cinq lieues de Paris, que 
j'habitois depuis plus de deux ans: mais les 
barrières étoient fermées, et je ne devois 
pas abandonner Mde. de RambauC^ Nous 
convînmes de prendre la route de Ver* 
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snilles où elle 'demeuroit; les fils de no< 
hôtes nous accompagnèrent. Nous traver- 
sâmes le pont Louis XVI, couvert de ca- 
davres nus , déjà putréfies par la grande 
chaleur; et, après bien des dangers, nous 
Bortimes de Paris par une brèche qui n'étoit 
point gardée. 

Dans la plaine de Grenelle, nous fùmea 
rencontrés par des paysans à cheval qui 
crièrent de loin en nous menaçant de leurs 
armes: «Arrête, ou la mort.« L'un d'eux 
me prenant pour un garde du roi, me cou- 
cha en joue et alloit tirer sur moi, lorsqu'un 
autre proposa de nous conduire à la mu- 
nicipalité de Vaugirard. «Il y en a déjà 
Bune vingtaine, disoit-il, l'abatis sera plus 
"grand. « Arrivés à la municipalité, nos 
h6tes furent reconnus: le inaire m'inter- 
rogea, u Pourquoi dan» le danger d la 
» patrie n'es-tu pas à ton poste ? Pour- 
" quoi quittes-tu Paris ? Cela annonce de 
«mauvaises intentions. « — » Oui, oui,« 
cria la populace, "en prison, les aristo- 
"Crates, en prison. « — »C'est précisé- 
•» ment , répondis-je , parce que je voulois 
«me rendre à mon poste, que vous m'avez 
» rencontré sur la routé de Versailles , où 
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»je demeure; c'est là qu'est mon poste 
w comme c'est ici le vôtre. « -— On inter- 
rogea aussi Mde. de Rambaut : nos hôte« 
assurèrent que nous disions la vérité, et l'oa 
nous délivra des passe-ports. Je dois ren- 
dre grâce à la providence de n'avoir pas 
été conduit à la prison deVaugirard: on 
venoit d'y enfermer vingt-deux gardes du 
xoi, que l'on conduisit ensuite à l'Abbaye, 
où ils furent massacrés le deux septembre 
suivant. 

De Vaugirard à Versailles, des patrouil- 
les de gens armés nous arrêtèrent à chaque 
instant pour vériiter nos passe-ports. Je 
conduisis Mde. de Rarnhaut chez ses pa- 
rens, et je' partis aussitôt pour me rendre 
au sein de ma famille, La chute . que 
j'avoîs faite eu sautant par une fenêtre des 
Tuileries , la fatigue d'un voyage de douze 
lieues , et mes réflexions douloureuses sur 
les déplorables événemens qui venoient de 
se passe , m'accablèrent tellement , que 
j'eus une fièvre très -forte. Je gardai le lit 
pendant trois jours: mais ynpatient de sa- 
voir le sort du Roi, jesurmontai mon mal, et 
revins à Paris. 
, Le treize au soir, j'appris à mon arrivée 
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que la famille royale, après avoir été re- 
, ,. tenue depuis le dix aux Feuillans, venoît 
•'•'■■''"- d'étré conduite au Temple, que le Roi avoit 
fait choix pour son service de M. de Cha- 
miîly son premier valet de chambre, et que 
M. Hue huissier de la chambre du Roi, 
et destiné à la place de premier valet de 
chambre de monsieur, le Dauphin, devoit 
servir ce jeune prince. Mde. la princesse 
de Lamballe , Mde. la marquise de Tow' 
zel et Mlle. Pauline de Toiazel Zi\o\%n\. ac- 
compagné la Reine. Les dames Thibaut, 
Bazire , Navarre et St, Brice femmes de 
chambre, avoient siûvi les trois princesses 
et le jeune prince. 

Je perdis alors tçut espoir de conti- 
nuer mes fonctions auprès de monsieur le 
Dauphin, et j'allois retourner à la campa- 
gne, lorsque, le sixième jour de la déten- 
tion du Roi , je fus informé que l'on avoit 
enlevé dans la nuit toutes les personnes 
qui étoient dans la tour auprès de la famille 
royale, et qu'après les avoir interrogées aa 
conseil de la commune de Paris, on les 
avoit conduites à la prison de la Force, 
excepté M. Hue qui fut ramené au Temple 
pour servir le Roi. On chargea Pétion alors 
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maire de Paris, d'indiquer deux autres per- 
sonnes. Instruit de ces dispositions je réso- 
lus de tenter tous les moyens de repren- 
dre mon service auprès du jeune prince. Je 
hie présentai chez Pétion : il me dit que 
faisant partie de la maison du Hoî, je n'ob- 
tiendrois pas l'agrément du conseil géné- 
ral de la commune ; je citai M. .Hue qui 
venoit d'être envoyé par ce même conseil 
pour servir le Roi: il promit d'appuyer un 
mémoire que je lui remis ; mais j'observai 
qu'il étoit nécessaire, avant tout, qu'il fit part 
au Roi de ma démarche. Deux jours 
après , il écrivit à Sa Majesté en ces ter- 
mes : 

» S I H E , 

» Le valet de chambre attaché an Prin- 
j> ce Royal depuis son enfance demande 
»à continuer son service auprès de lui: 
«comme je crois que cette proposition 
j>vou3 sera agréable, j'ai accédé à son 
j>voeu,« etc. 

Sa Majesté répondit par écrit qu'elle 
m'agréoit pour le service de son fils ; en con- 
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séquence, fe fus mené au Temple: on 
me fouilla , on me donna des avis sur la 
manière dont on prétendoit que je devois 
me conduire, et le même jour vingt-six 
août, à huit heures du soir, j'entrai dans la 
tour. 

Il me seroît difficile de décrire l'impres- 
sion que fit sur moi la vue de cette auguste 
et malheureuse famille. Ce fut la Reine 
qui m'adressa la parole, et après des expres- 
sions pleines de bonté : >' Vous servirez 
«mon iils , ajouta-t-elle , et vous vous 
«concerterez avec M. Huë pour ce qui 
"nous regarde. « J'étois tellement oppressé 
qu'à peine je pus répondre. 

Pendant le souper, la Reine et les prin- 
cesses qui depuis huit jouft étoient sans 
leurs femmes, me demandèrent si je pour- 
rois peigner leurs cheveux ; je répondis 
que je ferois tout ce qui leur seroit agréa- 
ble. Un officier municipal s'approcha de 
moi , et me dit , d'un ton assez haut, 
d'être plus circonspect dans mes réponses. 
Je fus effrayé de ce début. 

Les 
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Les premiers huit jours que je passai 
au Temple, je n'eus aucune communica- 
tion qvec l'extérieur. M. Huë étoit seul 
chargé de recevoir et de demander le» 
cH^ses nécessaires pour la famille royale; 
i» la servoïs indistinctement et conjointe- 
jfflïent avec lui. Mon service auprès da 
Roi se bornoit à le coiffer le matin, et à 
rouler ses cheveux le soir. Je m'aper- 
çus que j'ëtois sans cesse observé par les 
officiers municipaux : un tien leur don- 
noit de l'ombrage; je me tins suri mes 
gardes, afin d'éviter quelque imprudence 
qui m'auroit infailliblement perdu. 

Le deux septembre i! y eut beaucoup 
de fermentation autour du Temple. Le 
Roi et sa famille descendirent comme à 
l'ordinaire pour se promener dans le jar- 
din; un Municipal qui suivoît le Roi, dit 
à un de ses collègues: »Nous avons inal 
» fait de consentir à les promener cet 
r> après - dîner. » Pavois remarqué dès le 
matin l'inquiétude des Commissaires; ils 
firent rentrer la famille royale avec pré- 
cipitation; mais à peine fut-elle réunie 
dans la chambre de la Reine que deux 
officiers municipaux qui n'étoient point 
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de service à la Tour, , entrèrent, et l'un 
d'eux nommé Mathieu ex-capuein dit au 
Roi: »Vous ignorez, Monsieur, ce qui se 
»pasâe: la patrie est dans le plus grand 
» danger , l'ennemi est entré en Gham- 
wpagne; le roi de Prusse marche sur 
MChâlons: vous répondrez de tout le mal 
M qui peut en résulter. Nous savons que 
smous, nos femmes, nos enfans, périrons, 
>»mais le peuple sera vengé, vous mour- 
» rez avant nous ; cependant il en est 

» temps encore, et vous pouvez » 

■~- uJai tout fait pour le peuple, répon- 
ï)dit le Roi, je n'ai rien à me reprocher.» 
Ce même Mathieu dit à M. Huë. »Le 
«conseil de la Commune m'a chargé de 
»vous mettre en état d'arrestation.» — 
ïjQui?» demanda le Roi. — » C'est votre 
» valet de chambre." — Le Roi voulut 
savoir de quel crime on l'accusoit, mais il 
ne put rien apprendre, ce qui lui donna 
des inquiétudes sur son sort: et il le re- 
commanda avec intérêt aux deux officiers 
municipaux. On mit les scellés en pré- 
sence de M. Huë sur. le petit cabinet qu'il 
occupoit, et il partit à six heures du soir, 
après avoir paasé vingt jourç au Temple. 
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En sortant, Mathieu, me dit: »Prenea 
» garde à la manière dont vous vous con- 
»duirez; il vous en arriveroit autant.» 

Le Roi m'appela un instant après: il 
jne remit des papiers que M. Huë lui 
«voit rendus, et qui contenoient des notes 
de dépense. L'air inquiet des Municipaux, 
les clameurs du peuple aux environs de la 
Tour, agitoient cruellement son coeur. 
Après son coucher, le Roi me dit de pas- 
«er la nuit prés de lui; je plaçai im lit à 
câté de celui de Sa Majesté. 

Le trois septembre en habillant le Koi^ 
Sa Majesté me demanda si j'avois appris 
des nouvelles de M. Huë, et si je savoïs 
quelque chose deb mouvemens de Paris. 
Je répondis que pendant la nuit j'avois 
«ntendu dire par un Municipal, que la 
peuple se portoit aux prisons, que j'allois 
chercher à me procurer d'autres rensei- 
gnemens. „ Prenez garde de vous comproi 
» mettre, me dit le Roi, car alors nous reste- 
» rions seuls, et je crains que leur intention 
» ne soit de mettre prés de nousdes étrangers. » 

A onze heures du matin, Je R^oi étant 
réuni avec sa famille dans la chambre de 
U Reine, un Municipal ijie dit d« monter 
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dans celle du Roi où je trouvai Manuel 
et quelques membres de la Commune. 
Manuel me demanda ce que disoit le Roi 
de l'enlèvement de M. Huëi je lui répon- 
dis que Sa Majesté en étoit inquiète. «Il 
„ne lui arrivera rien, me dit-il, mais je 
»suis chargé d'informer le Roi qu'il ne re- 
„ viendra plus, et que le Conseil le rem- 
wplacera: vous pouvez l'en prévenir.» Je 
le priai de m'en dispenser, et j'ajoutai que 
le Roi désîroit le voir relativement à plu- 
sieurs objets dont la famille royale avoit 
le plus grand besoin. Manuel se déter- 
mina avec peine à descendre dans la 
chambre où étoit Sa Majesté; il lui fit 
part de l'arrêté du conseil de la Commune 
qui concernoit M. Hue, et la prévint 
qu'on enverroit une autre personne. „Je 
a»vous remercie, répondit le Roi, je me 
«servirai du valet de chambre de mon 
»fils, et si le Conseil s'y refuse, je me 
«servirai moi-même; j'y suis résolu.» Le 
Roi lui parla ensuite des besoins de sa 
famille qui manquoit de linge et d'autres 
vétemens. Manuel dit qu'il alloit eu 
rendre compte au Conseil, et se retira. 
Je lui demandai en le reconduisant si la 
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fermentation continuoit: il me Et craindre 
par ses réponses, que le peuple ne se 
portât au Temple. »Vous vous êtes char- 
»gé d'un service difficile, ajouta-t-il, je 
^vous exhorte au courage.» 

A une heure le Roi et sa famille té- 
moignèrent le désir de se promener; on 
s'y refusa. Pendant le diner on enten- 
dit le bruit des tambours, et faientùt les 
cris de la populace. La famille rojale 
sortit de table avec inquiétude et se ré- 
unit dans la chambre de la Beine. Je 
descendis pour dîner avec Tison et sa 
femme employés au service de la Tour. 

Nous étions à peine assis qu'une tête 
au bout d'uno pique fut présentée a la 
croisée. La femme de Tison jeta un 
grand cri; les assassins crurent avoir re- 
connu la voix de la Reine, et nous en- 
tendîmes le rire effréné de ces baibares. 
Dans l'idée que Sa Majesté étoit encore à 
table, ils avoient placé la victime de ma- 
nière qu'elle ne pût échapper à ses re- 
gards: c'étoit la tête de madame la princesse 
de Lamballe; quoique sanglante, elle n'é- 
toit point défigurée; ses cheveux blonds 
encore bouclés ftottoient autour de la pique. 
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Je courue aussitôt vers le Roi. La ter- 
reur avoit tellement altéré mon visage, 
que la Reine s'en aperçut; il étoit impor- 
tant de lui en cacher la cause: je voulois 
seulement avertir le Roi ou madame Eliza- 
beth, mais les deux Municipaux éloient 
présens. „Pourquoi n'allez-vous pas di- 
„ner,» me dit la Reine? — «Madame, 
wluirépondis-je, je suis indisposé. » Dans 
ce moment un Municipal entra dans la 
Tour, et vint parler avec mystère à ses 
collègues. Le Roi leur demanda si sa fa- 
mille étoit en sûreté; »On fait courir lo 
■K bruit , » répondirent- ils , >» que Vous et 
«votre famille n'êtes plus dans la Tour: 
5, on demande que vous ,paroissiez à la 
j, croisée, mais nous ne le souffrirons point; 
»le peuple doit montrer plus de confiance 
»à ses magistrats.» 

Cependant les cris du dehors augmen- 
toient: on entendit très-distinctement des 
injures adressées à la Reine. Un autre 
Municipal survint, suivi de quatre hommes 
députés par le peuple, pour s'assurer si la 
famille royale étoit dans la Tour. L'un 
d'eux en habit de garde national, portant 
deux épaulettes et armé d'un grand sabre 
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insista pour que les prisonniers se montras^ 
sent à la fenêtre: les Municipaux s'y op- 
posèrent. Cet homme dit à la Reine du 
ton le plus grossier: »On veut vous ca- 
j,cher la tête de la Z.amballe que l'on 
» vous apportoit, pour vous faire voir 
„ comment le peuple se venge de ses ty- 
»rans; je vous conseille de paroltre, si 
» vous ne voulez pas que le peuple monte 
»ici.„ A cette menace la Relue tomba 
évanouie; je volai à son secours, madame 
Elizabeth m'aida à la placer sur un fau- 
teuil: ses enfans fondoient en larmes et 
clierchoient par leurs caresses à la rani- 
mer. Cet homme ne s'éloignoit point; le 
Roi lui dit avec fermeté: „Nous nous at- 
» tendons à tout, Monsieur; mais vous 
» auriez pu yous dispenser d'apprendre à 
»la Reine ce malheur affreux. „ Il sortit 
alors avec ses camarades, leur- but étoit 
rempli. 

La Reine revenue à elle mêla ses lar- 
mes à celles de ses enfans, et passa avec 
la famille royale dans la chambre de ma- 
dame Elizabeth, d'où l'on entendoit moins • 
les clameurs du peuple. Je restai un ins- 
tant dans la chambre de la Reine, et re- 
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gardant par la fenêtre, à travers les sto- 
res, je vis une seconde fois la tête de 
madame ,1a princesse de Lamjballe; celui qiû 
la portoit étoit monté sur les décombres 
des maisons que l'on abattoit pour isoler 
la Tour; un autre à côté de lui tenoit au 
bout d'un sabre le coeur tout sanglant de 
celte infortunée princesse. Us voulurent 
forcer la porte de la Tour, un Municipal 
nommé Daujon les harangua, et j'enten- 
dis très -distinctement qu'd leur disoit: 
ïiLa tête d'Antoinette ne vbus appartient 
>ipas, les Départemens y ont des droits; 
«la France a confié la garde de ces grands 
sicoupables à la ville de Paris: c'est à 
iivouâ de nous aider à les garder, jusqu'à 
ïice que la justice nationale venge le 
j, peuple.» Ce ne fut qu'apfés une heure 
de résistance qu'il parvint à les faire éloi- 
gner. 

Le soir de la même journée, un des 
Commissaires me dit que la populace 
avoit tenté de pénétrer avec la dépula- 
tion, et de porter dans la Tour le corps 
nu et sanglant de la princesse de Lam~ 
halle, qui avoit été traîné depuis la prison 
de la Force jusqu'au Temple; que des 
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Municipaux après avoir lutté contre cetttt 
populace, lui avoient opposé pour barrière 
un ruban tricolor attaché en travers de la 
principale porte d'entrée ; qu'ils • avoient 
inutilement réclamé du secours de la Gom< 
muue de Paris, du général Santerre et de 
l'Assemblée Nationale, pour arrêter de* 
projets qu'on ne dissimuloit pas; et que 
pendant six heures, il avoit été incertain 
fii la famille royale ne seroit pas massa- 
crée. En effet la faction n'étoit pas encore 
toute- puissante: les chefs, quoique d'ao- 
cord sur le régicide, ne l'étoient pas sur 
les moyens de l'exécuter, et l'Assemblée 
désiroit peut-être que d'autres mains que 
les siennes fussent l'instrument des conspi- 
rateurs. Une circonstance assez remar- 
quable, c'est qu'après son récit, le Muni- 
cipal me fit payer quarante-cinq sous qu'a* 
voit coûté le ruban aux trois couleurs. 

A<htiit heures du soir, tout étoit calme 
aux environs de la Tour, mais la même 
tranquillité étoit loin de régner dans Paris 
où les massacres continuèrent pendant qua- 
tre ou cinq jours. J'eus occasion, en dés- 
Jiabillant le Roi, de lui faire part des mou- 
vemeos que j'avois vus, et des détails que 
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j'avois appris. Il me demanda quels étqient 
ceux des municipaux qui avoient montré la 
plus de fermeté pour défendre les jours de 
:sa famille; je lui citai Daujon qui avoic 
arrêté l'impétuosité du peuple, quoiqu'il ne 
fût rien moins que porté pour Sa Ma}#:;té. 
Ce municipal ne revint à la Tour que quatre 
mois après; le Roi se souvenant de sa con- 
duite, le remercia. 

Les scènes d'horreur dont je viens do 
parler ayant été suivies de quelque tranquil- 
lité, la famille royale continua le genre de 
vie uniforme qu'elle avoit «dopté à son en- 
trée au Temple. Pour qu'on en suive plus 
facilement les détails, je crois devoir placer 
-ici une description de la petite tour, où le 
Roi étoit alors renfermé. 

Elle étoit adossée à la grande tour, sans 
communication intérieure, et formoit un 
carré long flanqué de deux tourelles; dans 
•une de ces tourelles étoit un petit escalier 
quipartoit du premier étage et conduisoità 
une galerie sur la plate-forme; dans l'autre 
étoîent des cabinets qui correspondoient à 
chaque étage de la Tour. 

Le corps de bâtiment avoit quatre étages. 
Le premier étoit composé d'une anticham- 
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bre, d'une salle à manger et d'un cabinet 
pris dans la tourelle, où se trouvoit une bi- 
bliothèque de douze à quinze cents volumes. 

Le second étage étoit divisé à-peu-prè* 
de la même manière. La plus grande pièce 
servoit de chambre a coucher à la Reine et 
à monsieur le Dauphin ; la seconde séparé» 
de la première par une petite anticharabrs 
fort obscure, étoit occupée par madame Ro- 
yale et madame Elizabeih. Il falloit traver- 
ser cette chambre pour entrer dans le cabi- 
net pris dans la tourelle, et ce cabinet qui 
servoit de garde-robe à tout ce corps de bâti- 
ment, étoit commun à la famille royale, aux 
officiers municipaux et aux soldats. 

Le Roi demeuroit au troisième étage et 
couchoit dans la grande pièce. Le cabinet 
pris dans la tourelle lui servoît de cabinet 
de lecture. A côté étoit une cuisine séparée 
de la chambre du Roi par une petite pièce 
obscure, qu'avoient habitée MM. de Cha- 
miily et Hue et sur laquelle étoient les scel- 
lés. Le quatrième étage étoit fermé. li y 
avoit au rez de chaussée des cuisines dont on 
ne fit aucun usage. 

Le Roi se levoit ordinairement à six heu- 
res du matin : il se ra&oîc lui-même ; je la 
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COÎlFois et l'habillois. II passoit aussitôt dans 
son cabinet de lecture. Cette pièce étant 
très-petite, le Municipal restoit dans la 
chambre à coucher, la porte entr'ouverte, 
afin d'avoir toujours les yeux sur le Roi. Sa 
Majesté prioit à genoux pendant cinq à -six 
minutes, et lisoit ensuite jusqu'à neuf heu' 
resr Dans cet intervalle, après avoir fait sa 
chambre et préparé la table pour le déjeû- 
ner, je descendois chez la Reine ; elle n'ou- 
vroit sa porte qu'à mon arrivée, afin d'emp^ 
cher que le Municipal n'entrât chez elle. Je 
faisois la toilette du jeune Prince, j'arran- 
geois les cheveux de la Reine, et j'allois pour 
le même service, dans la chambre de ma- 
dame Royale et de madame Elizabeth. Ce 
moment de la toilette étoit un de ceux où je 
pouvois instruire la Reine et les Princesses 
de ce que j'avois appris. Un signe indiquoit 
que j'avois quelque chose à leur dire, et 
l'une d'elles causant avec l'officier munici' 
pal, détournoit son attention. 

A neuf heures, la Reine, ses enfans et 
madame Elîzabeth montoient dans la cham- 
bre du Roi pour le déjeuner: après les avoir 
servis, je faisois les chambres de la Reine et 
. des Princesses ; Tison et sa femme ne m'aî- 
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doient tpre dans ces sortes d'occupations. 
Ce n'étoit pas pour le service seulement 
qu'on les avoit placés dans la Tour: un rôle 
plus important leur avoit été confié; c'étoit 
d'observer tout ce qui auroit pu échapper à 
la fiurveillance des Municipaux, et de dénon- 
cer les Municipaux eux-mêmes. Des crimes 
à commettre entroient aussi sans doute dans 
le plan de ceux qui les avoient choisis; car 
la femme Tison qui paroissoit alors d'un ca- 
ractère assez doux, mais qui trembloit de- 
vant son mari, s'est fait ensuite connottre 
par une infâme dénonciation contre la 
Reine, à la suite de laquelle elle est tombée 
dans des accès de fo^a; et Tison, ancien 
commis aux barrières, étoit un viedlard d'un 
caractère dur et méchant, incapable d'aucun 
mouvement de pitié , et étranger à tout sen- 
timent d'humanité. A côté de ce qu'il y avoilr 
cTe plus vertueux sur la terre, les conspira- 
teurs avoient voulu placer ce qu'ils avoîent 
trouvé de plus vil ! 

A dix heures, le Roi descendoit avec sa 
Êunille dans la chambre de ta Reine et y pas- 
soit la journée. Ils'occupoit de l'éducation 
de son fils, lui faisoit réciter quelques passa- 
ges de Corneille ecde Racine, lui donnoit 
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des leçons de géographie, et l'exerroit à la- 
ver des cartes. L'intelligence prématurée du 
jeune Prince répondoît parfaitement aux 
tendres soins du Pioi. Sa mémoire étoît si 
heureuse que sur une carte couverte d'una 
feuille de papier, il indiquoit les départe- 
lîiens, les districts, les villes et le cours des 
rivières: c'étoit la nouvelle géographie de la 
France que le Roi lui montroit. La Reine de 
son cité s'occupoit de l'éducation de sa fiUe» 
et ces différentes leçons duroient jusqu'à 
onze heures. Le reste de la matinée se paS' 
soit à coudre, à tricoter, ou à travailler à de 
la tapisserie. À midi les trois Princesses se 
rendoient dans la cli^. vibre de madame £li- 
zabeth, pour quitter leur robe du matin; au- 
cun Municipal n'entroit avec elles. 

A une heure, lorsque le temps étoit beau, 
on faisoit descendre la famille royale dans le 
jardin; quatre officiers municipaux et. un 
chef de légion de la garde nationale l'ac- 
compagnoient. Comme il y avoit quantité 
d'ouvriers| dans le Temple, employés aux dé- 
molitions des maisons et aux constructions 
des nouveaux murs, on ne donnoit pour pro- 
menade qu'une partie de l'allée des maron- 
nîers: il m'étoit aussi pennis de participer 
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à ces promenades, pendant lesquelles je fai- 
sois joaei' le jeune Prince, soît au ballon, au 
palet, a la coursCj soit à d'autres jeux d'ex- 
ercioe. 

A. deux heures, on remontoit dans la 
Tour où je servois le dîner, et tous les jours 
à la même heure, Santerre, brasseur de 
bierre, commandant général de la garde na- 
tionale de Paris, venoit au Temple, accom- 
pagné de deux aides-de-camp. U visitoit ex- 
actement les différentes pièces. Quelque- 
fois le Roi lui adressoit la parole, la Reine ja- 
mais. Après le repas, la famille royale se 
rendoit dans la chnmbre de la Reine ; Leurs 
Majestés faisoïent ordinairement une partie 
de piquet ou de trictrac. G'étoit pendant c« 
temps que je dlnois. 

A quatre heures, le Roi prenoit quelques 
instans de repos , les Princesses autour do 
lui, chacune un livre à la main: le plus 
grand silence régnoit pendant ce sommeiL 
Quel spectacle! un roi poursuivi par la 
haine et la calomnie, tombé du trône dans 
les fers, mais soutenu par sa conscience, et 
dormant paisiblement du sommeil dij. 
juste!.... Son épouse, ses enfans, sa soeur, 
contemplant avec respect &e& traits augustes 
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dont le malheur sembloit encore augmenter 
la sérénité, et sur lesquels on pouvoît lire 
d'avance le bonheur dont il jouit aujour- 
d'hui ! . . . . Non ! ce spectacle ne s'efTacera 
jamais de mon souvenir. 

Au réveil du Roi, on reprenoit la conver- 
«ation; ce prince me faisoït asseoir puprés 
de lui. Je donnois sous ses yeux des leçons 
d'écriture à son fils; et, d'après ses indica- 
tions, je copiois des exemples dans les oeu- 
Tres de Montesquieu et d'autres auteurs cé- 
lèbres. Après cette leçon, je conduisois le 
jeune Princ* dans la chambre de madame 
Elizabeth, où jelefaisoisjouer à la balle et 
au volant. 

A la fin du jour, la famille royale S9 
plaçoit autour d'une table; la Reine faisoit à 
haute Toix une lecture de Uvres d'histoire ou 
de quelques ouvrages bien choisis, propres 
à instruire et à amuser ses enfans, mais dans 
lesquels des rapprochemens imprévus avec 
sa situation, se présentoîent souvent et don- 
Boient lieu à des idées bien douloureuses. 
Madame Elizabeth lisoit à son tour, et cette 
lecture duroit jusqu'à huit heures. Je ser- 
vois ensuite le souper du jeune Prince dans 
la chafabre de madame £lizabeth: la famille 
royale 
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ïôyaie y àssistoit; le Roi se plaisoit à y don- 
ner quelque distraction à ses enfans, en leur 
faisant deviner des énigmes tirées d'une col- 
lection de Mércurês de France qu'il avoit 
trouvés dans la bibliothèque. 
■ Après lé souper de monsieur le Dauphin, 
je le déshabillois ; c'étoit la Reine qui lui fai- 
soit réciter ses Jjrières : il èii faisoit une par- 
ticulière pour madame la princesse de Lam^ 
halle, et par une autre, il dematidoit à Dieii 
de protéger les jours de madame la marquise 
de Tourzelsa gouvernante. LorsquelesMuiii- 
cipaux étoient trop prèsj ce jeune Prince 
avoit de lui-même ta précaution de dire ces 
deux dernières prières à voix basse. Je le 
faisois passer enisuite dans le cabinet; et si 
j'avbis quelque chose à apprendre à là 
Reine, je saisissois cet instant. Je l'ihstruj- 
Ëois du contëhu des Journaiix: on n'en lais- 
soit arriver aucun dans la Toiir; inais tut 
tirieur envoyé exprès venOit tous les soirs à 
sept heures, s'àpprochoii près du mur dii cÀj 
té de la rotonde dans l*encloS du Tetnple, et 
Crioiij à plusieurs reprises, le précis dé touÈ 
ce qui s*étoit passé à l'Assemblée Nationale^ 
à la Commune et aux années; C'étoitj dand 
le cabinet du Koi que je me plaçois pour l^è^ 
3 
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coutét^t et là dans lë silence j il m'^tbit facile 
dé tBtenir tout ce que j'entendois. 

A neuf heures, le Roi soupoit. JLaReind 
et madame Eiizabetli restoient alternative- 
ment auprès de monsieur le Dauphin pen-, 
dant ce repas : je leur portois ce qu'elles dé-^ 
siroient du souper; c'étoit encore un des 
instans oà je pouvois leur pai'ler sans 
témoinsi 

Après le souper, le Roi remontoit un îns-* 
tant dans la chambre de la Reine, lui don-» 
noit la main en signe d'adieu, ainsi qu'à sa 
soeur , et rec&voit les embrassemens de ses 
enfans; il alloit dans sa chambre, se retiroit 
dans son cabinet j et y lisoit jusqu'à minuit; 
La Reine et les Princesses se renfermoient 
chez elles. Un des Municipaux restoit dans 
la petite pièce qui séparoit leurs chambres^ 
et j passoit la nuit: l'autre suivoit Sa Ma- 
jesté; 

Je placois alors inôn lit près de celui dii 
Roi, mais Sa Majesté attendoit pour se cou- 
cher que Ife nouveau Municipal fût montéj 
afin de savoir qui il étoit> et si elle ne l'a- 
voit pas encore vu, elle me chargeoit de de- 
mander son nom. Les Municipaux étoiettt 
relevés à onse heures du matin » à cinq heu- 
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Ires àa soîr, et à minuit. Ce genre dé Vie 
dura tout le temps que le Roi resta dans là 
petite tour, jusqu'au trente de septembre. 

■Je réprends l'Ordre des faits. Le quatre 
septembre , le secrétaire de Pétion rint à la 
Tour pour remettre au Roi une somme dé 
deux mille Kvres en assignats': il exigea di* 
ïloi une quittance; Sa Majesté lui recom* 
Inanda de rendre à M. Hàë une somme de 
cinq cent vingt-six liVres qu'il avoit avancée 
pour son service; il lé lui promit. Cette 
somme dé deux mille livres est la seule quï 
ait été payée, quoique l'Assemblée législa- 
tive eût destiné cinq cent mille livres aux dé^ 
penses de Sa Majesté dans la Tour du Tem-^ 
pie, mais avant qu'elle eût prévu sans douté 
les véritable^ projets de ses cliefe} ou qu'elle 
eût osé 8*y associer. 

Deux jours aprést madame Elisabeth iha 
JSt rassembler quelqiiéis petits effets apparte- 
nans à la princesse de LayiibaHa qu'ella 
avoit laissés à la Tour, lorsqu'elle en fut en- 
levée; J'en fis lin paquet que j'adressai avea 
ime lettre à sa première femme de chambre* 
j'ai su depuis que ni le patjiiet, ni la lettre na 
lui étoicnt parvenus; 

A cette époque, le caractère de la plu* 
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■part des Municipaux qu'on choisîssoit pour 
venir au Temple, indiquoit de quelle espèce 
d'hommes on s'étoit servi pour la révolution 
du dix août j et pour les massacrés du deux 
septembre. 

Un Municipal nommé James, maître de 
langue angloise, voulut un jour suivre le 
Roi dans son cabinet de lecture, et s'assit à 
côté de lui. Le Roi lui dit d'un ton modéré, 
que ses collègues \é laissoient toujours seul, 
que la pqrte restant ouverte, il ne pouvoit 
échapper a ses regards, mais que la pièce 
étoit trop petite pour y rester deux. James 
insista d'une manière dure et grossière; le 
Roi fut forcé de céder: il renonça pour ca 
jour-là à sa lecture et renérd dans sa cham- 
bre où ce Municipal continua de l'obséder 
par la plus tyranniqi;»? surveillance. 

Un jour à son lever, le Roi prenant le 
Commissaire de garde pour celui de la veille, 
et lui témoignant avec intérêt qu'il étoit fâ- 
ché qu'on eût oublié de le relever, ce Muni- 
cipal ne répondit à ce mouvement de sensi- 
bilité du Roi que par des injures; ,, Je viens 
,',ici," dit-iJ, „ pour examiner votre conduite, 
„ et non pour que vous vous occupiez de la 
J, mienne." Et s'avançant près de Sa Ma- 
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jesté, le chapeau sur la tête; „ Personne, «t 
„ vous moins qu'un autre , n'a le droit de 
„ s'en mêler." U fut insolent le reste de la 
journée. J'ai su depuis qu'il s'appeloit 
Meunier. 

Un autre Commissaire nommé le Clerc, 
médecin de profession, se trouva dans la 
chambre de la Reine au moment où je don- 
nois une leçon d'écriture au jeune Prince; 
il affecta d'interrompre ce travail, pour dis- 
serter sur l'éducation républicaine qu'il fal- 
loit donner à monsieur le Dauphin: il vouloit 
substituer à ses lectures, celle des ouvrages 
les plus révolutionnaires. 

Un quatrième étoit présent à une lecture 
que la Heine faisoit à ses enfans : elle lisoit 
un volume de l'iiistoire de France, à l'é- 
poque où le connétable de Bourbon prit les 
armes contre la France; il prétendit que la 
Reine par cet exemple vouloit inspirer à son 
fils des sentimens de vengeance contre sa 
patrie; et il en fit une dénonciation formelle 
au Conseil; j'en prévins la Reine qui, dans 
la suite, choisit ses lectures, de manière 
qu'on ne pût calomnier ses intentions. 

Le notmné Simon cordonnier et offi.cier 
municipal, étoit un des six commissaires 
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chargés d'inspecter les travaux et les d^ec^ 
tes du Temple, mais il étoit Iç seul qui, sous 
le prétexte ^e bien remplir sa place, ne quitr 
toit point la Tour.^ Cet homme ne parois-, 
soit jaiçais devant la famille royale, sans 
^ecter lï plus basse insolence ; «cuvent il 
pie disoit, assez près du Roi, pour en étra 
entendu: ^Cléry, demande à Capet s'il a 
fi besoin de quelque chose, pour que ja 
„ n'aye pas la peine de remonter une se- 
„conde fois.'* J'étois forcé de répondre. „fl 
„ n'a besoin, de rien." C'est oa même. Simon. 
qui, dans la suitet fut placé prés du )çuna 
LoDis, et quij^ par une barbarie calculée, 
Tendit cet intéressant enfant si malheureux., 
ÏÏ y a lieu de croirft qu'il fut l'uistrument do 
peux qui abrégèrent s'es jours. 

Pour apprendre à calculer à ce jeûna 
Prince, î'avois fait une table, de. rnukiplica* 
tion, d'après les. ordres de la Retne. Un Mu- 
ipicipal prétendit qu'elle montroit à son fil^ 
à parler en chiffres; et il fallut renoncer aux 
leçons d'arithmétique, 

La même chose arriva pour des tapjsse^ 
lies auxquelles la Reine çt les Princesses tra- 
yailloient dans les preniiers jours de let^r dé- 
{çntion. Quelques dossiers de chaise étant: 
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iï^s, la Reine m'ordonna de les envoyer Jî 
madame la duchesse deSérent; les Munici- 
paux à qui J'en deinandai la permission, cru- 
rent que les dessins représentoitent des hié- 
roglyphes, destinés à correspondra avec le 
dehors; en conséquence ils prirent un arrê- 
té, par lequel il fut défendu de laisser sortir 
de la Tour les ouvrages des Princesses. 

Quelques -runs des Commissaires ne pap- 
loient jamais du Kor, du }eune Prince et des 
Princesses sans joindre à leurs noms les épî- 
ïhètes les plus injurieuses. Un Municipal 
nommé lïiriotf dit un jour devant moi: „Si 
„le bourreau ne guillotinoit pas.cettes...* 
„famiHe, je_la guillotinerois moi-même." 

Le Roi et sa famille, en sorbint pour la 
promenade, dévoient passer devant un grand 
nombre de sentinelles, dont plusieurs, même 
à cette époque, étoient placés dans l'inté- 
rieur de la petite tour. Les factionnaires 
pré&entoient les armes aux Municipaux et 
aux Chefs de légion, mais quand le Roi arrï- 
voit près d'eux, ils posoient l'arme au pied, 
ou la renversoient avec affectation. 

Un de ces factionnaires de l'intérieur 
écrivit un jour sur la porte de la chambre du 
Eoi et en dedaus: „ La guillotine est per' 
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'.^ TTi^nente. et attend le cyran Louis XVI.H 
Le Roi luç ces paroles; je fis un mouvement 
pour les effacer, Sa Majesté s'y opposa. , 

Un des portiers de la Tour, nommé Ro- 
cher, d'une horrible figure, vêtu en sapeur, 
avec de longues moustaches , iin bonnet dft 
poil noirsur la tétSj un large sabre et uiia 
ceinture à laquelle pendoit un trousseau de 
grosses clefs, se préseiitoit à lu porte , lors-, 
que le I\pi vouloit sortir, il ne l'ouvroit 
qu'ail montent où Sa Majesté çcoit près de 
lui, et sous prétexte de' choisir dans ce grand, 
nombre de clefs qu'41 agitait avec un bruit 
épouvantable, il faisqit attendre avec aEfec-i 
tation la famille royale, et tîcoit les verroux 
avec fracas. Il desçendojt ensuite précipi- 
tamment, se p^açoit à côté de la dernièra 
porte, une longue pipe à la bouche, et \ 
.chaque personne de la famille royale qui 
sortoit, il souflloit de la fumée de tabac, sur-, 
çout devant les Princesses. Quelqifes gar- 
des nationaux qui s'apiusoier^t de ces inso- 
lences, se rassemblpient prés delui, rioient 
aux éclats à chaque bouffée de fumée et sç 
periHettoieiit les. propos les plus grossiers; 
quelques-uns même, pour joiiir plus à leur 
giise de ce speclacle> apportoient des chaises 
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(îu corps de garde, s'y ten oient assis, et 
obstruoieiit le passa}:;e déjà fort étroit. 

Pendant la promenade les canonn e s se. 
yassembloieiit pour danser, et cliantoiept 
^çs chansons toujours révolutionnaires, quel- 
quefois obscènes. 

Lorsque la famille royala remontoit dans 
JaTour, elle essuyoitles mêmes injures; sou- 
vent oq couvToit les murs des apostrophes 
les plus indécentes, écrites en assez gros ca- 
^■actères, pour çie pas échapper à ses regards, 
0a y lisoit : „ Madame f^éto la dansera . . . 
(, Tious saurons mettre le gros cochon au 
a, régime. . , . A bas le cordon rouge . , . Il 
„faut étrangler: lespetits loifueteaurc," etc. 
On crayonnoit tantôt une potence où étoit 
suspendua une. figure, sous les pi*;ds de, la- 
quelle étçiit écrit, i,IjOuis prenant un bain, 
ffà^air^K Tantôt une guillotine, avec ces 
mots : „ Louis crachant dans le sac," etc. 

On changeoit ainsi en supplice cette 
courte promenade que l'on accordoit 3 la 
jamille royale. Le Roi et la Reine auroient 
pu s'y dérober en restant dans la Tour, malk 
leurs çnfans, objets de leur sensibilité, 
avoient besoin de prendre l'air: c'étoit pour 
eux que Leurs Majestés supportoîent chaque 
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jour saiis se plaindre ces milliers 4'<3U- 
trages. 

Quelques témoignages cependant , ou do 
fidélité, ou d'attendrissement, vinrent quel- 
quefois adoucir l'horreur de ces persécu- 
tions, et furent d'autant plus remarqué» 
qu'ils étoient plus rares. 

Un factionnaire montoit la garde à la 
porte de la chambre de la Rçine : c'était un 
habitant des faubourgs^ vêtu avec propre- 
té, quoique en habit de paysan. .Tétois seul 
dansU première chambre occupé à lire, il 
me considéroit avec attention et paroissoit 
très-ému: ja passe devant lui, il me présente 
les armes , et me dit d'une voix tremblante : 
i,Vou6 ne pouvez pas sortir." — „Pour- 
,,quoi?'* — uMa consigne m'ordonne d'a- 
„ voir les yeux sur vous.^' — „Vou8 vous 
„ trompez,'* lui dis-je. r-- „ Quqi! Mon- 
„sieur, vous n'êtes pas le Roi?" -:- ,,Vou$ 
,,ne le connoissez donc pas?^' — „Jamais 
„ je ne l'ai vu, Monsieur,, et je voudrois bien 
„ le voir ailleurs qu'ici," — ,,Parlez bas: je 
„ vais entrer dans cette chambre, j*en laisse- 
„rai la porte à demi-ouverte, et vous veiTez 
„ le Roi: il est assis près de la croisée, unli- 
i, vre à la main.". Je Bs par( à la Reine da 
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désir de ce factionnaire, et le Roi qu'elle en 
instruisit, eut la bonté de se promener 
d'une chambre à l'autre pour passer devant 
lui. Je m'approchai de nouveau de ce fao- 
tionnaire. »'Ah! Monsieur, me dit-il, que 
«le Roi est hon, comme il aime ses en- 
a>fans! (( Il étoit si attendri qu'à peine il 
poil voit parler, »Ntin, continu£t-t-il, en se 
x> frappant la pçitiine , je ne peux croire 
V qu'U nous ait fait tant de mal.« Je craignis 
que soji extrême agitation ne le compromit: 
^t jele quittai. 

, Un autre factionnaire placé au bout 
de l'-allée qui servoit de promenade, encora 
fort jeune et d'une figure intéressante, ex- 
primoit par ses regards le désir de don- 
ner quelques renseignemens à la famille 
royale. Madame Ëlizabeth, dans un second, 
tour de promenade, s'en approcha pour 
voir s'il lui parleroit: soit crainte, soit 
respect, il ne iVssa point; mais quelques 
Jarmes roulèrent dans ses yeux, et il fit 
pn signe pour indiquer qu'il avoit* déposé 
près de lui un papier dans les déçppibres: 
je me mis à le cherclier , en feignant de 
choisir des palets pour 1& jeime prince) 
mais les officiers municipaux me firent r&< 
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tjrfir , et me défendirent d'approcher dé-: 
«orniais des sentinelles ; j'ai toujours 
ignoré les intentions de ce jeune homme. 
Cette heure de la promenade offroit 
encore à la famille royale un genre de 
Bpectacle qui déchiroît souvent sa sensibi- 
lité. Un grand nombre de sujets fidelles 
profitoient chaque JQijr de ce court instant 
pour voir leur Reine et leur Rpi, en se 
plaçapt aux fçnéires des maisons situées 
autour du jardin du Temple, et il étoit 
impossible de se tromper sur leurs senti- 
ment et sur leurs voeux. Je crus une fois 
reconnoUre madame la marquisede TourzeU 
et j'en jugeai sur-to.ut par ^on extrême at- 
tention à suivre des yçux tQus le^ mou- 
yemens du jeune prince, lorsqu'il s'écartoit 
(3e ses augustes parens. Je fis part de cette 
obseryatipn à madame Elizabeth. Au nom 
^e nifldaire de 'lourzeî, celte prificesse, qui 
la crpyoit une des victimes du deux sep- 
tembre, ne put retenir ses larmes. »Quoi!i< 
dit-elie*, »elle yivroir encore!« 

Le lendemain je trouvai moyen de pren- 
dre des r^nseignemens ; madame lamarquise 
de Tourzel était dans uiie de ses terres. 
J'appris aussi que madame, la princesse do 
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Tarente, et madame là marquise de lii 
Roche-Ainiont , qui; le dix août, au mo-» 
ment de l'attaque, s'étoiènt trouvées dan» 
le chàteoii de Tuileries , àvoient échappé 
aux assassins^ La sui'eté de ces personnes 
dont le dévouement s'étoît manifesté en 
tant d'occasions; dniina quelques instans 
de consolation à la famille royale; mais 
elle appHt bientôt l'affreuse nouvelle que 
les prisoîJhiers de la haute cour d'Orléans 
avoient été massacrés j le lieuf septembre^ 
à Versailles. Le Roi fut accablé de dou- 
leur dé la fin malheureuse de M. lé duc 
de Brissac qui né l'avoit pas (juitté un 
seul jour depuis le commencement de la 
Révolution. Sa Majesté re2;retta beaùcoupi 
aussi M. à.e Lessart, et les autres intéressan- 
tes victimes de leur attachement à sa per-r 
«onné et à leur patrie. 

Le vingt et un septembre à quatre iieu- 
res du soir j le nttmmé Lubirt municipal 
vint entouré de gendarmes a cheval , et 
d'une nombreuse populace, faire une pro- 
clamtition devant là Tour. Le ■ trompettes 
Gonrièrent, et il se fit un grand silence. 
Ce Lubin. avoit une voix de Stântor. La 
famille royale put ' entendre distiuctemeat 
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la proclamation derabolition de la royauté et 
d d'établissement d'unfe Républiqua Hébert 
si connu sous le nom de père Diichesne,et 
Destournslles depuis' ministre des Contri- 
butions publiques , ae trouvoient de gardé 
auprès de la famillô royales ils étoiènt as- 
sis dans ce moment près de la porte, et 
fixoient le Roi avec un sourire perfide : co 
prince s'en aperçut, il tenoit uh livré à la 
jnaih et continua de lirej aucune altéra- 
tion ne parut sur son visage. La Heine 
montra la même fermeté; pas un mot, pas 
«n mouvement qui pussent accroître la 
jouissance de ces deux hommes; La pro- 
clamation finie, lies trompettes sonnèrent de 
nouveau; je me mis à une fenêtre : aussî^ 
tôt les regards du peuple se toutnèfent 
Ycrs moi ; on me prit pour Louis XVI : 
je fus accablé d'injures» Les gendarmes 
me firent des signes menaçans avec leurs 
sabres, et je fus obligé de me retirer pour 
foire cesser le tumultei 

Le même soir, je fis part ail Roi du 
besoin qu'avoil son fils de rideaux et de 
couvertures pour sort lit, le fi-oid commen- 
çant à se faire Sentir; Le Roi ine dit d'en 
écrire la demande^ et la signa. Je m'étoift 
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serrî des mêmes expressions que j'avoi» 
employées jusqu'alors: » Z.e Roi demanda 
^poùr son fth, «■ etc. . . . »Vous êtes bien 
» osé) me dit Veitoiâ-neiles, de vous servie 
» ainsi d'un titre aboli par la volonté du 
«pëuplej comme vbus venez de l'entendre.* 
Je lui observai que j'avois entendu une pro-* 
damationi mais que je n'en savais pas l'ob- 
jet. "C'est, taé dit-il, l'abolition de Id 
» Royauté, et vous pouvez dire à Afo««eur> 
» en mé montrant lé Roi j de côsser dé 
«prendre un titre que le peuple nerecon- 
xnott pliisi« -1- "Je he puis, lui i'épandis^ 
nje, changer ce biilët qui est déjà signé, la 
»Roi m'en demanderoit la cause y et C9 
»h'est pas à moi à la lui apprendre- « — 
»Vous ferez ce que Voiis voudrez, me ré^ 
» pliqua-t-il, mais je ne certifieraipas votre 
"demande. « Le lendemain madame Eli- 
sabeth m'ordonna d'éctire à l'avenif, pOiifl 
ces sortes d'objets , de la manière sui- 
vante. "// est nécessaire pour té service 
y de Louis "Kyi t. . de Mûrie Antoinette., ë 
** de Louis Chartes . . . de Marié Thérèse. . « 
¥ de Marie Éliztibetk , « etc. 

Jusqu'alors j'avois été forcé de répète* 
soiiyent ces d«maadeâ. Le pèa de lihgd 
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qii'avoïent le Roi et la Reine, leur avoît 
été prêté pat des personnes de la cour , O 
pendant le temps qu'ils étoient restés aux 
Feuillans. On n'avoît pu s'en procurer du 
chiiteau des Tuileries où, dans la journée 
du dix août, tout avoit été livré au pillage. 
La famlle royale inahquoit suir tout de vôte- 
mens: les Princesses les raccommodoient 
chaque jour, et souvent madame Elizabéth, 
pour t-ecoudie ceux du Roi; étoit obligée 
d'attendre qu'il fût couché: j'obtins cepen- 
dant, après beaucoup d'instances; qu'oil 
fit un peu de linge neuf, mais les ouvriè- 
res l'ajant marqué de lettres couronnées^ 
les Municipaux exigèrent que lès Prin- 
cesses dtabsent les couroimes i U fallut 
obéir. 

Le 



(.°) La comtesse <Ia Suiherland, ambassàdncé d'Adgletprrd 
•n France, Irouva le moyen de faire parrenir k la Reine du 
lîlïge el d'auirei effei» pour te jeune Prince. La Reine m'or- 
donna dant la Euile de renvoyer k UJy Si therlalili lel effeu 
qui lui apjiarlenoicnl , e[ de lui éciire de ta part pour la 
remercier. (La Reine à celte e'pocjue éioii privée de papier 
et d'«iicre.) Les Municipaux a'oppoitrent i cet wa»i ai 
f^dèieuC le liogfl et les effet*. 
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Le vïngt-six septembre, j'appris par \in 
Municipal qu'on se proposoit de séparer le 
Roi de sa famille , et que l'appartement 
qu'on lui destinoit dans la grande tour se- 
roit bientôt prêt. Ce ne fat pas sans 
beaucoup de précautions que j'annonçai 
au Roi cette nouvelle tyrannie; je lui té- 
moignai combien il m'en avoit coûté pour 
l'affliger. » Vous ne, pouvez me donner 
»)une plus grande preuve d'attachement» 
Mme dit Sa Majesté, j'exige de vt>tre zèle 
» de ne me rien cacher > je m'attends à 
^fout;; tâchez de savoir le jour de cette 
» pénible séparation > et de m'en ins- 
ntruire.« 

Le vingt -neuf septembre , à dix heure»- 
du matin, cinq ou six Municipaux entré- 
ceittdans la chambre de la Reine où étoit 
ia famille royale. L'un d'eux nommé Char' 
bonnier fit lecture au Roi d'un arrêté du 
conseil de la Commune qui ordonnoic 
«d'enlever papier, encre, pluniRs, crayons 
» et môme les papiers écrits, tant sur la 
>»personne des détenus que dans leui^ 
» chambres, ainsi qu'au valet de chambre et 
»).autres personnes du service de la Tour; et 
•> lorsque vou« aurez besoin de quelqutt 
4 
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• chose, ajouta-t-îl, CMj descendra et ^cri- 
*ra vos demandes sur un registre qui restera 
ûdans la salle du Conseil." Le Roi et sa 
famille, snns fiiîre la moindre observation, 
se fouillèrent , donnL;rent leurs papiers; 
crayons , nécessaires de poche, etc. Les 
Commissaires visitèrent ensuite les cliam-" 
bres , les armoires, et emportèr<^nt les ob- 
jets désignés par l'arrêté. Je sus alors par 
uii Municipal de la députation, que le soir 
même le Roi seroit transféré dans la grande 
tour ; je trouvai le moyen d'en faire' 
avertir Sa Majesté par madame -Elizà-- 
beth. 

En effet, après le souper , comme le 
Roi quittoit la chambre de la Reine pour 
remonter dans la sienne, tm Munidpal liu' 
dit d'attendre, le Conseil ayant quelque' 
chose à lui communiquer. Un quart' 
d'heure après , les six Municipaux qui le' 
matin avoient enlevé les papiers, enirèrent 
et firent lecture au Roi d'un second arrêté' 
de la Commune, qui ordonnoit sa transla- 
tion dans la grande tour. Quoique instruit 
de cet événement , le Roi en fut de nou- 
veau très-vivement affecté ; sa familîe déso- 
lée cherchoit à lire dans les yeux des Corn-- 
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^iseaires, jusqu'où :devoient s'étendre leurs 
|MX)jets; ce.fat .en laji^issant dans les plus 
vives alarmes que le Roi reçut sçs adieux ; 
et cette séparation qui annoiiçoit déjà tant 
d'autres malheurs, fut un des momens le^ 
plus . cruels que Leurs Maj estéq .eussen t encore 
passé au Temples Je suivis le Hoi dans sa 
ïwuvelle prison. 

L'appartement du Hoi dans la grande 
tour n'étoit point achevé, il n'y avoit qu'un 
$eul lit et aucun meubie : les peintres et 
les colleurs y. travaillaient encore , ce qui 
çausoit une o^PHX- iasupportable, et je crai- 
gnis que Sa Majesté n'en fât incommodéet 
On *ne .destinçit pour logçment une cham* 
bre ti:ès-éIojignée de c^le du Roi; j'insis> 
jai.£ortement,pour, en être rapproché. Je 
passai la première nuit sur une chaise aU' 
près de Sa Majesté ; le lendemain le Roi 
n'obtint qu'avec beaucoup de difficulté, qu'on 
^6 donnât une chambre à cgté de 1^ 
sienne. 

Après le lever de Sa Majesté, je voulus 
me rendpe dans la petite tour, pour habil* ' 
1er le jeune Prince," les, Municipaux s'y re- 
fusèrent. L'*ui d'eux nompié Véron, me 
dit; "Vous n'aurez plus de communica» 
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«lion avec les prisonnières, votre mattrd 
«non plus, il ne doit pas même revoir se$ 
nenfans. « 

A neuf heures , le Roi demanda qu'on 
le conduisit vers sa famille. » Nous n'a- 
»vons point d'ordres pour cela ,« dirent 
les Commissaires. Sa Majesté leur fît quel-* 
ques observations : ils ne répondirent 
fas. ' 

Une derai-henre aprèis, deux Municipaux 
entrèrent suivis d'Un garron servant qui 
apportoit au Roi un morceau de pain et 
une carafe de limonade, pour son déjeuner; 
■ le Roi leur témoigna le désir de dîner avec 
sa famille : ils répondirent qu'ils pren- 
droient les ordres de la Commune. «Mais, 
»j ajouta le Roi, mon valet de chambre peut 
» descendre , c'est lui qui a soin de moii 
«fils, et rien n'empêche qull ne continue 
»de le servir.» ■ — «Cela ne dépend pas de 
«nous, « dirent les Commissaires , et ils se 
retirèrent. - - 

J'étais alors dans un coin de la chambre 
accablé de douleur, et livré aux réflexions 
les plus déchirantes sur le soit de cettÔ au- 
guste famille. D'un côté, je voyois les souf- 
frances de mon maître-; de l'antre, je m* 
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Teprësentois le jeune Prince abandonna 
peut-être à d'autres mains. On aroit déjà 
parlé de le séparer de Leurs Majestés; & 
quelles nouvelles souf&ances cet enlèvement 
ne cai^seroit-il pas à la Reine! 

J'étois occupée de ces affligeantes idées» 
lorsque le Roi vint à moi, tenant à la main 
le pain qu'on lui avoît apporté; il m'en pré- 
senta la moitié, et me dit: »I1 paroît 
"qu'on a oublié votre déjeûner, prenez ceci, 
m j'ai assez du reste.» Je refusai, mais il 
insista : je ne pus retenir mes larmes, le Roi 
s'en aperçut , et laissa couler les sieI^■ 
■nés. 

A dix heures, d'autres Municipaux ame- 
nèrent les ouvriers, pour continuer les tra- 
vaux de l'appartement. Un de ces Muni- 
cipaux dit au Roi , qu'il venoit d'assister aa 
déjeûner de sa famille, et qu'elle étoit en 
bonne santé. » Je vous remercie, « répon^ 
dit le Roi; "je vous prie de lui donner de 
«mes nouvelles, et de lui dire que je me 
«porte bien. Ne pourrois-je pas, ajouta-t- 
»il, avoir quelques livres que j'ai laissés dans 
»la chambre de la Reine: vous me feriez 
«plaisir de me les envoyer, car je n'ai rien 
>tà lire. « Sa Majesté indiqua les livres 



Dioii ..ci hy Google 



( 54 ) 

qu'elle tlésiroit : ce Municipal consemît'àla 
demande du Roi, mais ne sachanj pas lire, 
i\ me proposa de l'accompagner. Je me fé- 
licitai de l'ignorance de cet homme, et je 
bénis la providence de In'avoir ménagé ce ' 
moment de consolation.' Le -Koi me char- 
gea de (quelques ordres, ses yem médirent 
le reste. 

Je trouvai la Reine dans sa chambre^ 
entourée de ses enfans et de madame £Iiza/- 
beth : ils pleuroient tous , et leur douleur 
augmenta à ma vue; ils me firent mille 
questions sur le Hoi , auxquelles je ne pus 
i»pondre qu'avec réserve. La Reine» 
«'adressant aux Municipaux qui m'avoient; 
accompagné , renouvela vivement la de- 
mande d'être avec le Roi, au moins pen- 
dant quelques iustans du jour, et à l'heure 
des repas. Ce n'étoient plus des plaintes, 
ni des larmes ,- c'éioient des cris de dou- 
leur . , . »Eh bien! ils dîneront ensem- 
s>ble aujourd'hui, dît un officier municipal, 
«mais comme notre conduite est subor- 
» donnée aux arrêtés de la Commune, nous 
«ferons demain ce qu'elle prescrira.» Ses 
collègues y consentirent. 
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A la seule idée de se retrouver encore 
avec le Roi, un sentiment qui tenoit pres- 
que de la joie vint soulager cette malheu- 
reuse famille. La Reine tenant ses enfans 
dans ses bras, madame Elizabétli les mains 
élevées vers le. ciel, remercioient Dieu de 
ee bonheur inattendu, et oITroient le speo* 
tacle le plus touchant. Quelques Munici- 
paux ne purent retenir leurs larmes (ce sont 
les seules que je leur ai vu répandre dans 
cet alFreux séjour). L'un d'eux, le cordon- 
nier Simortf dit assez haut: »Je crois que 
» ces b . . . de femmes me feroient pleu- 
»rer;K et s'adressant ensuite à la Reine: 
"Lorsque vous assassiniez le peuple le dis 
«août, vous ne pleuriez point.» — «Le 
«peuple, est bien trompé sur nos sentimens,« 
répondit la Reine. 

Je pris ensuite les livres que le Roi m'a- 
voit demandés et les lui portai : les Muni- 
cipaux entrèrent avec moi pour annoncer 
à Sa Majesté qu'elle veiroit sa famille. Je 
dis à ces Commissaires que je pouvois sans 
doute contivuer de servir le jeune Prince 
et les Princesses, ils y consentirent. J'eus 
ainsi occasion d'apprendre à la Reine ce 
qui s'étoit passé , et tout cç qa'avoit 
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'souffert le Roi depuis qu'il Taroit quît^ 
tée. 

On servit le dîner chez le Roî, où sa fa- 
mille se rendît, et par les sentimens qu'elle 
£t éclater, on put )uger des craintes qui 
l'avoient agitée; on n'entendit plus parlw 
de l'arrêté de la Commune , et la fa- 
mille royale continua de se réunir aux 
heures, des repas , ainsi qu'à la pFoine-> 
Bade. 

Après le dJnér, on fit voir à la Rein* 
l'appartement qu'on lui préparoit au-des- 
sus de c^ui du Roi :] elle solUdta. les 
ouvriers d'achever promptem^it , maia 
ils n'eurent £ni qu'au bout de trois se- 
Biiiines. 

Dans cet intervalle, je continuai mon 
service , tant auprès de Leurs Majestés, 
qu'auprès du jeune Prince et des Princes- 
ses ; leurs occupations furent à-peu-prés 
les mêmes. Les soins que le Roi donnoît 
à l'éducation de son fils n'^éprouvèrent au- 
cune interruption, mais ce séjour de la fa- 
mille royale dans deux tours séparées , en 
rendant la surveillance des Municipaux plus 
difficile, la rendoit aussi plus inquiète. Le 
nombre des Commissaires é^oifc augmenté. 
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et leur défiance me laissoît bien peu d* 
moyens pour être instruit de ce qui se 
passoit au dehors : voici ceux dont je £s 
usage. 

Sous le prétexte de me faire apporter 
du linge et d'autres objets nécessaires, j'ob- 
tins la permission que ma femme vint au 
Temple une fois la semaine; elle étoît tou- 
jours accompagnée d'une dame de ses amies, 
qui passoit pour une de ses parentes. Per- 
sonne n'a prouvé phis d'attachement que 
cette dame à la famille royale, par les dé- 
marches qu'elle a faites et les risques qu'elle 
a courus en plusieurs occasions. A leur 
arrivée , on me faisoit descendre dans la 
chambre du Conseil , mais je ne pouvois 
leur parler qu'en présence des Municipaux; 
nous étions observés de près, et les pre- 
mières visites ne remplirent pas mon but. 
Je leur fis alors comprendre de ne venir 
qu'à une heure de l'jiprès-midi t c'étoit le 
moment de la promenade, pendant la- 
quelle la plupart des officiers municipaux 
suivoieut la famille royale ; il n'en res- 
toit qu'un dans la chambre du Conseil, et 
lorsque c'étoit un homme honnête, il nous 
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laissoit un peu plus de liberté, sans cepen- 
dant nous perdre de vue. 

Ayant ainsi la facilité de parler sans être 
entendu, je leur demandois des nouvelle* 
des personnes à qui la famille royale pre- 
noil intérêt , et je m'informoîs de ce qui 
se passoit à la Convention. C'étoit ma 
femme qui avoit engagé le crieur dont 
j'ai déjà parlé , à venir chaque jour se 
placer près des murs du Temple, et à 
crier , à plusieurs reprises , le précis des 
journaux. 

Je joignois à ces notions ce que je 
pouvois apprendre de quelques Munici- 
paux , et sur-tout d'un serviteur très-fidelle 
nommé Turgi, garçon servant de la bouche 
du Roi, qui, par attachement pour Sa Ma- 
jesté, avoit trouvé le moyen de se faire 
employer au Temple, avec deux de ses ca- 
marades, Marchand et Chrétien, Ils ap- 
portoient dans la Tour les repas de la famille 
royale, préparés dans une cuisine assez éloi- 
gnée; ilsétoienten outre chargés des com- 
missions d'approvisionnemens , et Turgi 
qui partageoît avec eux cet emploi, sor- 
tant du Temple, à son tour, deux ou trois 
fois la semaine, pouvoit s'informer de ce 
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^i se passoit. La difficulté étoit de m'ins- 
truire de ce qu'il avoit appris; on lui avoit 
défendu de me parler, à inoins que ce no 
fût pour le service -de la famille royale, 
mais toujours en présence des Municipaux'; 
lorsqu'il vouloit me dire quelque chose, il 
me faisoit un signe convenu, et je chen- 
chois à l'entretenir sous différens prétex- 
tes. Tantôt ]e le priois de me coiffer: 
madame Elizabeth qui connoissoit mes rela- 
tions avec Tuigi, causoit alors avec les 
Municipaux; j'avois ainsi le temps néces- 
saire pour nos conversations: tantôt je lui 
donnois l'occasion d'entrer dans ma cham- 
bre; il saisissoit ce montent pour placer 
sous mon lit les journaux, mémoires et 
autres imprimés qu'il avoit à me remettre. 
Lorsque le Roi ou la Ruine désiroieiit 
quelques éclaircissemens du dehors, et i|ue 
le jour où ma femme devoit venir étoit 
éloigné, j'en chargeois encore Tuj-gii si 
ce n'étoit pas son jour de sortie, je f-îiguois 
d'avoir besoin de quelque objet pour le 
service de la famille royale; „Ce sera pour 
„un autre jour, me disoît-il. " — „Eh bien! , 
.„lui répondoîs-je d'un air indifférent, le 
fjRoi attendra." Je voulcù& -en parlant 
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ainsi engager les Municipaux à lui don- 
ner l'ordre de sortir: souvent il le receu 
voit, et le même soir, ou le lendemain 
matin, il me donnoit les détails que }e dé- 
sirois. Nous étions convenus de cette ma- 
niéie de nous entendre, mais il falloit 
prendre garde de ne pas employer une se- 
conde fois les mêmes moyens, devant les 
mêmes Commissaires. 

De nouveaux obstacles se présentoient 
pour rendre compte au Roi de c^ que j'a- 
vois appris. Le soir, je ne pouvois parler 
à Sa Majesté qu'au moment où l'on rele- 
voit les Municipaux, . et à son coucher. 
Quelquefois je pouvois lui dire un mot le 
matin, quand ses gardiens n'étoient pas 
encore en état de paroltre à son lever; 
j'affectois de .ne pas vouloir entrer sans 
eux, mats en leur faisant sentir que Sa 
Majesté m'attendoit. Me permettoient-ils 
d'entrer; je tirois aussitôt les rideaux du 
lit du Iloi , et pendant que je le chaussois, 
je lui parlois sans être vu ni entendu. Le 
plus souvent, mes espérances étoient trom- 
pées, et les Mcinicipaux wie foreoient d'at- 
tendre la fin de leur toilette, pour m'ac- 
eompagner chez Sa Majesté. Plusieurs 
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d'entre eux me traitoient même avec chireté; 
les uns m'ordonnoient le maiin d'enlever 
leurs lits de sangle, et le soir, me for- 
çoient de les replacer; les autres me te- 
noient sans' cesse des propos insultaiis : 
mais cette conduite me forirnîssoit de nou- 
veaux moyens d'élre utile à Leurs Majestés. 
N'opposant aux Commissaires que de lai 
douceur et de la complaisance, je les cap- 
tivois presque malgré eux: je leur inspi- 
rois de la confiance sans qu'ils s'en aper- 
çussent, et je parvenois souvent à savoir 
d'eux-mêmes ce que je v6uIois apprendre. 

Tel étoit le plan que je suivois avec 
tant de soin depuis mon entrée au Temple, 
lorsqu'un événement aussi bizarre qu'inat- 
tendu me fit craindre d'être séparé pour 
toujours de la famille royale. 

Un soir, vers les six heures, c'était la 
cinq Dctbbrej après avoir accompagné la 
Reine dans son appartement, je rombntois 
chez le Roi avec deux officiers municipaux, 
lorsque la sentinelle placée à la porte du 
grand corps de garde, m'arrétant par le 
bras, et me nommant par mon nom, me 
demanda comment je me poi-tois, et mé 
dit avec un air de mystère qu'elle voudroit 
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bien m'entretenir. „ Monsieur, lui répon- 
„dis-ie, parlez haut; il ue m'est pas per- 
,,mis de parler bas à personne." — ,, On 
,,in'a assuré, répliqua le factionnaire, qu'on 
f,avoit mis le Fioi au cachot depuis quel- 
„ques jours, et que vous étiez avec lui.*, 
— „ Vous voyez bien le contraire, " lui dis- 
je, et je le quittai. Dans ce moment, un 
des Municipaux marchoit devant moi, et 
Tautre me suivoit; le premier s'arrêta et 
nous entendit. 

I^e lendemain matin , deux Commîssaïi 
res m'aitendoient à la porte de l'apparter 
ment de la Heine: ils me conduisirent à. 1^ 
chambre du Conseil; et les Municipaui? 
qui s'y étoient rassemblés, m'interrogèrent. 
Je rapportai la conversation telle qu'elle 
avoit eu lieu: celui des Municipaqx qui 
nous avoit entendus., confirma mon récit; 
l'autre soutint que la, sentinelle m'avoit re- 
iiiis lui papier dont il avoit entendu le froist 
cernent, et que c'étoit une lettre pour là 
Roi. Je niai le fait, en invitant les Muni- 
cipaux à me fouiller, et à faire des rectier- 
clies. On dressa procès-verbal de la séance 
du Conseil, je fus confronté avec le fac* 
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tionnaire, et celui-ci fut condamné à vingt- 
quatre heures de prison. 

Je croyois cette affaire terminée, lors- 
-que le vingt -six octobre, pendant le dî- 
ner de la famille royale, un Municipal en* 
tra suivi de six gendarmes, le sabre à la 
main, d'un greffier et d'un huissier, tous 
deux en costume; je crus qu'on veiioit 
chercher le Roi, et je fus saisi de terreur: 
la famille royale se leva, le Roi demanda 
ce qu'on lui Vouloit; mais le Municipal, 
sans répondre, m'appela dans une autre 
chambre: les gendarmes le suivirent, et le 
greffier m'ayant lu un mandat d'arrêt, on 
se saisît de moi pour me traduire au tri- 
bunal. Je demandai la permission d'en 
prévenir le Roi; on me répondit que dès 
ce moment, il ne m'écoit plus permis de 
lui perler. - „ Prenez seulement une che- 
„mise, ajouta le Municipal, cela ne sera 
j,pa8 long." Je crus l'entendre et n'em- 
portai que mon chapeau. Je passai à côté 
du Roi et de sa famille qui étoient debout 
et consternés de la manière dont on m'en- 
levoit. La populace rassemblée dans la 
cour du Temple m'accabla d'injures, eu 
demandent ma t4te. Un officier de la 
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Garde nationale dit qu'il étoit néce^aire 
de me conseiTer la vie, jusqu'à ce que 
j'eusse révélé les secrets dont j'élois seul 
dépositaire, et les mômes vociférations se 
firent entendre pendant ma route. 

Je fus à peine arrivé au Palais de Jus- 
tice qu'on me mit au secret; j'y restai six 
heures, occupé, mais en vain, à découvrir 
quels pouvoîent être lea moti& de mon ar- 
restation: je me rappelai seulement . que, 
dans la matinée du dix août, pendant 
l'attaque du château des Tuileries, qud-> 
ques personnes qui s'y trouvoient enfer- 
mées, et qui cherchoient à en sortir, m'a- 
voieiat prié de cacher dans une commode 
qui m'appartenoit, plusieurs effets précieux, 
et même des papiers qui auroient pu les 
faire reconnoître; je crus que ces papiers 
avoient été saisis, et que peut- être il« ftl-i 
loient causer ma perte. 

A huit heures, je parus devant des ju- 
ges qui m'étoieut incotmus. G'étoit-Un tri- 
bunal révolutionnaire établi le ' dix-$e^t 
août, pour faire un choix entre ,ceux . qui 
avoient échappé à la fureur du. peuple. eÛ 
les mettre à mort. Quel fut mon étonne- 
meot, lorsque j!aperçus «ur le fauteuil d^^ 
accu- 
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accusa, ce même jeune homme soupçonné 
de ra'avoir remis une lettre» trois semaines 
auparavant, et lorsque je reconnus dans 
mon accusateur cet ofHcier municipal ijui 
m'avoit dénoncé au conseil du Temple. 
On m'interrogea, des témoins furent en- 
tendus. Le Municipal renouvela son ac- 
cusation; je lui répliquai qu'il n'étoit pas 
digne d'être magistrat du peuple; que puis- , 
qu'il avoit entendu le froissement d'un pa- 
pier et cru voir qu'on me remettoit une 
lettre, il auroit dû me fouiller sur-le-champ, 
au lieu d'attendre dix-huit heures, pour 
me dénoncer au conseil du Temple. Aprèi 
les débats, les Jurés passèrent aux opi- 
nions, et Sur leur déclaration nous fumes 
acquittés. Le Président chargea quatre 
Municipaux présens à mon jugement, de 
jne reconduire au Temple : il étoit minuit. 
J'arrivai au moment où le Roi venoit de 
£e coucher, et il me fut permis de lui 
annoncer mon retour. La famille royale 
avoit pris le plus vif intérêt à mon sort, 
et me croypit déjà condamné. 

Ce fut à cette époque que la Reine 
vint habiter Tappartement qu'on lui avoit 
préparé dans la grande tour; mais ce jour- 
5 
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là même, si vivement désiré, et qui sem- 
bloit promettre à Leurs Majestés quelques 
consï>latioiis, fut marqué, de la part des 
officiers municipaux, par un nouveau trait 
d'aiiiraosité contre la Reine. Depuis son 
entrée au Temple, ils la voyoient consa- 
crer son existence au soin de son fils, et 
trouver quelque adoucissement à ses maux 
dans sa reconnoissance et dans ses cares- 
sés, ils l'en séparèrent sans l'en prévenir: 
sa douleur fut extrême. Le jeune Prince 
ayant été remis au Roi, je fus chargé de 
son service. Avec quel attendrissement la 
Reine ne me recommanda-t-elle point de 
"veiller sur les jours de son fils! 

Les événemens dont j'aurai désormais 
à parler s'ét.tnt passés dans un local dif- 
férent de celui dont j'ai donné la descrip- 
tion, je crois devoir faire connoitre la nou- 
velle habitation de Leurs Majestés. 

La grande tour d'environ cent cinquante 
pieds de hauteur, forme quatre étages qui 
sont voûtés, et soutenus au milieu par, un 
gros pilier, depuis le bas jusqu'à la flèche. 
L'intérieur est d'environ trente pieds en 
carré. 

Le second et le troisième étages desr- 
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tînés à la famille royale, étant, comme 
les autres, d'une seule pièce, furent divi- 
sés en quatre chambres par des cloisons 
de planches. Le rez de chaussée étoit à 
l'usage des Municipaux; 1& premier étage 
servoit de corps de garde; le Roi fut logé 
au second. 

La première pièce de son appartement 
étoit une antichambre (i) où trois portes 
différentes conduisoient séparément aux 
trois autres pièces. En face de la porte 
d'entrée étoit la chambre du Roi (2) dans 
laquelle on plaça un lit pour monsieur 
le Dauphin: la mienne se trouvoit à gau- 
che (5) , ainsi que la salle à n anger (4) 
qui étoit séparée de l'antichambre par un« 
cloison en vitrage. Il y avoit une chemi- 
née dans la chambre du Roi: un grand 
poêle placé dans l'antichambre chauffoic les 
autres pièces. Chacune de ces chambres 
étoit éclairée par une croisée, mais on 
^voit mis en dehors de gros barreaux de 
fer et des abats-jour qui empéchoient l'air 
de circuler; les embrasures des fenêtres 
avoient neuf pieds de profondeur. 

La grande tour communiquoit par chaque 
étage à quatre tourelles placées sur les angles. 
5 . 
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Dans une de ces tourelles étcnt l'esca- 
lier (3) qui alloit jusqu'aux créneaux; on 
y avoît placé des guichets de distance en 
distance au nombre de sept. De cet esca- 
lier on entroit dans chaque étage en fran»- 
«hissant deux portes: la première étoit en 
bois de chêne fort épais, et garnie de 
clous, la seconde en fer. 

Une autre tourelle (6) donnoit dans 
la chambre du Roi et y formoit un cabinet. 
On avoit ménagé une garde robe (7) dans 
la troisième. La quatrième (8) renfermoit 
le bois de chauffage: on y déposoit aussi 
pendant le jour les lits de sangle sur les- 
quels les Municipaux de garde auprès de 
Sa Majesté passoient la nuit. 

Les quatre pièces de l'appartement da 
Roi avoieiit un faux plafond en toile, lea 
cloisons éloient recouvertes d'un papier 
peint. Celui de l'antichambre reprtsentoit 
l'intérieur d'une prison, et sur un des pan- 
neaux, on avoit affiché en très-gros carac- 
tères, la déclaratifia des droits de l' homme, 
encadrée dans tme bordure aux trois cou* 
leurs. Une commode, un petit bureau," 
quatre chaises garnies, un fauteuil, quel- 
ques chaises de paille, une table, ime glace 
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sur la cheminée et un lit de damas verd^ 
composoient tout l'ameublement; ces meu- 
bles, ainsi que ceux des autres pièces, 
avoient été pris au palais du Temple. Le lit 
duRoi étoit celui qui servoit au capitaine de» 
gardes de monseigneur le comte d'Artois. (*) 
La Reine logeoit au troisième étage: la 
distribution en étoit à-peu-prés la même 
que celle de l'appartement du Roi, La 
chambre à coucher de la Reine (9) et de 
madame Royale étoit au-dessus de celle du 
Roi: la tourelle (10) leur servoit de ca- 
binet. Madame Elizabeth occupoit la cham- 
bre (1 1) au-dessus de la mienne, la pièce 
d'entrée servoit d'antichambre (la): les 
Municipaux s'y tenoient le jour et y pas- 
soient la nuit. Tison et sa femme furent 
logés au-dessus de la salle à manger (i3) 
de l'appartement du Roi. 



(*) Monieigncnt )• duc i'Aagoiiinie , en M quililé âe 
Grand- PiieuT da Fiance, ^toU j^opriétaire du palaîi dn 
Temple. Montcignear le Comie d'ArioU l'aToit faîi meubler: 
c'e'iolt la i^sidcDCe, lorsqu'il venoit i Pari». La grand* 
tour éloignée du palaii de deux cents pii, et située au 
milieu du jardin, ^loU 1* d^ôt du archive» da l'Ocdr* 
et Moitié. 
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Le quatrième étage n'éloit point occu- 
pé; une galerie régnoit dans l'intérieur des 
créneaux et servoit quelquefois de prome- 
nade. On avoit placé des jalousies entre 
les créneaux, pour empêcher la familLa 
royale de voir et d'être vue. (*) 

Depuis cette réunion de Leurs Majestés 
dans la grande tour, il y eut peu de 
changemens dans les heures des repas, 
des lectures et des promenades, ainsi que 
dans les momens que le Roi et la Reine 
avoient, jusques-là, consacrés à l'éduca- 
tion de leurs enfans. Après son lever, le 
Roi lisoit l'oHice des GhevaHers du Saint Es- 
prit^ et comme on avoit refusé de laisser 
dire la messe au Temple, même les jour» 
de fête, il m'ordonna de lui acheter un 
bréviaire à l'usage du diocèse de Paris. 
Ce Prince étoic véritablement religieux, 
mais sa religion pure et éclairée, ne l'a- 
Toit jamais détourné de ses autres devoirs. 



(*) A. Second iuge de la petite tour, habhj par Ik 
Reine, lei enfana et madame Etizabedi, dtpùis le i5 «oât 
jiuqu'i la 6n d'octobre 1793. 

B. Troiiittme éiage de la petite leur habita pu le Roi 
depuis le 13 aoÂI jusqu'au 39 «eptembie 1792. 
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Des livres de voyages, les oeuvres de Mon* 
tesquieu, celles du comte AeEuffon, le 
Spectacle de la nature de Pluch»; l'His- 
toire d'Angleterre de Hume, en anglois; 
.l'Imitation de Jésus-Çhrist, en langue latine; 
le Tasse, en langue italienne; nos différens 
théâtres: étoient depuis son entrée au 
Temple, sa lecture habituelle. Il consa- 
croit quatre heures de la journée à celle 
. des auteurs- latins. 

Madame Elizabeth et la Heine ayant dé- 
«iré des livres de piété semblables à ceux 
du Roi, Sa Majesté m'ordonna de les faire 
-acheter. Combien de fois n'ai-Je pas vji 
madame Elizabeth à genoux près de son Ut, 
■ et priant avec ferveuri 

A neuf heures, on venait chercher le 
Koi et son lîls pour le déjeûner; je le» 
accompagnois. Xarrangeois ensuite les che- 
veux des trois Piincesses, et par les ordres 
de la Reine, je montrois à coiffer à ma- 
dame Royale. Pendant ce temps, le Roi 
jouoit aux Dames ou aux Echecs, tantôt 
. avec la Reine, tantôt avec madame Eliza- 
beth. - 

Après le diner, le jeune Prince et sa 
soeur jouoient dans l'anticliambre au Vo- 



Dioii ..ci hy Google 



( 7» ) 
lant, au Siam ou à d'autres jeux: madame 
Elizabeth étoit toujours présente, et s'as- 
sejoit près d'une table, un livre à la main. 
Je restois dans cette pièce et quelquefois 
je Usois ; je m'asseyois alors pour obéir aux 
ordres de cette Princesse. La famille royale 
ainsi dispersée inquiétoit souvent les deux 
Municipaux de garde qui ne voulant pas 
laisser le Roi et la Reine seuls, Touloient 
encore moins se séparer, tant ils se mé- 
fioient l'un de l'autre. C'étoit ce moment 
que saisissoit madame Elizabeth pour me 
faire des questions, ou me donner ses 
ordres. Je l'écoutois et lui répondois sans 
détournei* les yeux du livre que je tenois 
à la main, pour ne pas être surpris par 
les Municipaux. Monsieur le Dauphin et 
madame Royale , d'accord avec leur tante, 
fecilitoient ces conversations par leurs 
jeux bruyans , et souvent l'avertissoient par 
quelques signes de l'entrée des Munici- 
paux dans cette pièce. Je devoîs sur-tout 
me méfier de Tïson, suspect même aux 
Commissaires, qu'il avoit dénoncés plusieurs 
fois ; c'étoit en vain que le Roi et la Reine 
le traitoient avec bonté, rien ne pouvoît 
Taincre sa méchanceté naturelle. 
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Le soir, à l'heure du coucher, les Mu- 
nicipaux plaçoîent leurs lits dans l'anti- 
chambre de manière à barrer la pièce 
que Sa Majesté occupoit. Us fermoient en- 
core une des portes de ma chambre par 
laquelle j'aurois pu entrer dans celte du 
Roi et en emportoient la clef; il me falloit 
donc passer par l'antichambre lorsque Sa 
Majesté m'appeloit pendant la nuit, es- 
suyer la mauvaise humeur des Commissai- 
res, et attendre qu'ils voulussent bien st 
lever. 

' Le sept octobre, à six heures du soir on me 
fit descendre à la salle du Conseil, où je 
trouvai une vingtaine de Municipaux assem- 
blés, présidés par Manuel, qui, de Procureur 
de la Commune, étoit devenu membre de la 
Convention Nationale: sa présence me sur- 
prit et me donna des inquiétudes. On me 
prescrivit d'ôter au Roi, dès le soir même, les 
Ordbes dont il étoit encore décoré, tels que 
ceux de Saint Louis et de la Toison d'Or; 
Sa Majesté ne portoit plus l'Ordre du Saint- 
Esprit qui avoit été supprimé par la pre- 
mière Assemblée. 

Je représentai que je ne pouvois obéir, 
et que ce n'étoit point à moi à faire con- 
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noitre au îloi les arrêtés du Conseil. Je 
fis cette réponse pour avoir le temps d'en 
prévenir Sa Majesté, et je m'aperçus d'ail- 
leurs, à l'embarras des Municipaux, qu'ils 
agissoient dans ce moment sans y être au- 
torisés par aucun arrêté, ni de la Conven- 
tion, ni de la Commune. Les Commissai- 
res refusèrent de montw chez le Roi; 
Manuel les y décida, en offrant de les 
accompagner. Le B.oi étoit assis et occu' 
pé à lire: ce fut Manuel qui lui adressa 
la parole, et la conversation qui suivit fut 
aussi remarquable par la familiarité indé- 
cente de Manuel, que par le calme et la 
-modération du Roi. 

„ Comment vous trouvez-vous? lui dit 
„ Manuel; avez-vous ce qui vous est néces- 
-„saire?" — „Je me contente de ce que j'ai, 
„répondit Sa Majesté." — „Vous êtes sans 
„doute instruit des victoires de nos armées, 
„dela prise de Spire, de celle de Nice, et 
„dela conquête de la Savoye." — ^,TeD. ai 
„ entendu parler il j a quelques jours, par 
„un de ces Messieurs qui lisoit le Journal du 
„soir." — „Comment! n'avez-vous donc 
„ pas les journaux qui deviennent si intéres- 
„sana?" — Je n'en reçoia aucun." — H 
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„faut, Messieurs" dit Manutrl, en s'âdres- 
sant aux Municipaux, „ donner tous les joup- 
,,naux à Monsieur, (en montrant le Roi,) il 
„ est bon qu'il soit instruit de nos succès.** 
Puis s'adressant de nouveau à Sa Majesté; 
„Les principes démocratiques se propagent; 
„vous savez que le peuple a aholi la Koyau- 
„té et adopté le Gouvernement répuWir 
„cain.'* — „Jerai entendu dire, et je fais 
„des voeux pour que les François trouvent 
«lebonheur que j'ai toujours voulu leur pro- 
„ curer.*' — „Vous savez aussi que l'Assem- 
„blée Nationale a supprimé tous les Ordres 
i,de Chevalerie: on auroit dû vous dire 
„ d'en quitter les décorations;- rentré dans 
„la classe des autres citoyens, il faut que 
,,vous soyez traité de même; au reste de- 
„mandez tout ce qui vous est nécessaire, or 
„ s' empressera de VOUS' le procurer." — „.Ie 
,, vous remercie, ditleRoi, je n'ai besoin de 
„rien." Aussitôt il reprit sa lecture. Ma- 
nuel avoit cherché à découvrir des regrets, 
ou à provoquer l'impatience: il ne trouva 
qu'une grande résignation et une inaltérable 
sérénité., 

La députation se retira: l'un des Munici- 
paux me dit de le suivre à la chambre du 
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Conseil, où l'on m'ordonna de nouveau d'6- 
ter au Roi ses décorations. Manuel ajouta: 
„ Vous ferez bien d'envoyer à la Convention 
„Ies croix et les rubans; je dois aussi vous 
„ prévenir, continua-t-il, que la captivité de 
„Louîs XVI. pourra durer long-temps, et que 
„si votre intention n'étoit pas de rester ici, 
„vous feriez bien de le dire en ce moment; 
„ on a encore le projet, pour rendre la sur- 
„veiUance plus facile, de diminuer le nom- 
„bre des personnes employées dans laTour; 
„si TOUS restez auprès du ci-devant Roi, vous 
„serez donc absolument seul, et votre ser- 
„vice en deviendra plus pénible:- »n vous 
„ apportera du bois et de l'eau pour une se- 
„maine, mais ce sera vous qui nettoierez 
„ l'appartement, et ferez les autres ouvra- 
„ ses." Je lui répondis que, déterminé à ne 
jamais quitter le Roi, je me soumettois à 
tout. On me reconduisit dans la cbambre 
de Sa Majesté qui me dit: „Vous avez en- 
„ tendu ces Messieurs, vous ûterez ce soir 
„mes Ordres de dessus mes habits." 

Le lendemain en habillant le Roi, je lui 
dis que j'avois enfermé le» croix et les cor- 
dons, quoique Manuel m'eût fait entendre 
qu'U conviendroit de les envoyer à la Con- 
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vention. „Vou8 avez bien fait," me répon- 
dit Sa Majesté. 

On a répandu le bruit que Manuel étoit 
venu au Temple, dans le courant du mois 
de septembre , pour engager Sa Majesté à. 
écrire au roi de Prusse à l'époque de son 
entrée en Champagne. Je peux assurer que 
Manuel n'a paru dans la Tour que deux fois, 
pendant le temps que j'y suis resté, le trois 
septembre et le sept octobre: que chaque 
fois il fut accompagné d'un grand nombre de- 
Municipaux, et qu'il ne parla point au Koi eiv 
particulier. 

Le neuf octobre, on apporta au Roi le 
Journal des débats de la Convention, mais 
quelques jours après, un Municipal, nommé 
l^ichel, parfumeur, fit prendre un arrêté 
qui interdisoit de nouveau l'entrée des pa- 
piers publics dans la Tour: il m'appela à la 
chambre du Conseil, et me demanda par 
quel ordre je faisois venir des journaux à 
mon adresse. Effectivement, sans que j'en 
fusse informé, on apportoît tous les jours 
quatre journaux avec cette adresse impri- 
mée: Att valet de chambre de Louis XVI, 
àlatouT du, Temple. J'ai toujours ignoré, 
«t j'ignore encore le nom des personnes qui 
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en payoient rabonnement. Ce Michel vou- 
lut me forcer de les lui indiquer; il me lit 
écrire aux rédacteurs des journaux pour 
avoir des éclaircissemens, mais leurs [répon- 
ses, s'ils en firent, ne me furent pas conf- 
muniquées. 

Cette défense de laisser entrer les j*ur- 
naux dans la Tour avoit pourtant des excep- 
tions, quand ces écritsi fournissoient l'occa- 
sion d'un nouvel outragé. Renfermoient-ils 
des expressions injurieuses contre le Roi ou 
la Reine, des menaces atfoces, des calom- 
nies infâmes, certains Municipaux avoient 
Ja méchanceté réfléchie de les placer sur la 
cheminée, ou sur la commode de la cham- 
bre de Sa Majesté, afin qu'ils tombassent 
sous sa main. 

Ce Prince lut une fois, dans une de ces 
feuilles , la réclamation d'un canonnier qui 
deiiiandoit „ la tête du t/ran Louis XVI, 
„pour en charger sa pièce et l'envoyer à 
„rennemi." Un autre de ces journaux, en 
parlant de madame Elizabeth, et en voulant 
détruire l'adminilion qu'inspiroit au public 
son dévouement au Roi et à la Reine, cher- 
cboit à détruire ses vertus par les calomnies 
les plus absurdes. Un troisième disoit qu'il 
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falloît étouffer les deux petits louvetaux qui 
étoient dans la Tour, désignant par là mon- 
sieur le Dauphin et madame Royale. 

Le Rt»i n'étoit affecté de ces articles que 
par rapport au peuple. „ Les François, di- 
„soit-il, sont bien malheureux de se laisser 
„ ainsi tromper." J'avois soin de soustraire 
ces journaux aux regards de Sa Majesté, 
quand j'étois le premier à les apercevoir; 
mais souvent on les plaçoit, quand mon ser- 
vice me retenoit hors de sa chambre; ainsi 
il est bien peu de ces articles dictés dans le 
dessein d'outrager la famille royale, soit 
pour provoquer au régicide, soit pour pré- 
parer le peuple à le laisser commettre, qui 
n'ayent été lus par le Roi. Ceux qui con- 
noissent les insolens écrits qui furent publiés 
dans ce temps-là, peuvent seuls se fairje une 
idée de ce genre inoui de supplice. 

L'influence de ces écrits sanguinaires se 
fit aussi remarquer dans la conduite du pins 
grand nombre des officiers municipaux qui, 
jusques-là , ne s' étoient pas encore montrés 
ni si durs> ni si méilans. 

Un jour après dîner, je venoîs d'écrire 
un mémoire de dépenses dans la cham bre d u 
Conseil^ et je l'avois renfermé dans un pu- 
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pitre dont on m'avoit donné la clef. A peine 
fus-je sorti, qaeMarinot officier municipal 
dit à ses collègues, quoiqu'il ne lut pas de 
service, qu'il falloit ouvrir le pupitre, exa- 
miner ce qu'il coiitenoit, et vérifier si je n'a- 
vois pas quelque correspondance avec les 
ennemis du peuple. „ Je le connois bien, 
„ ajouta-t-il, et je sais qu'il reçoit des lettres 
«pour le Roi:" puis accusant ses collègues 
de ménagemens, il les accabla d'injures, les 
menaça comme complices de les dénoncer 
tous au conseil de la Commune , et il sortit 
pour exécuter ce dessein. On dressa aussi- 
tôt un procès-verbal de tous les papiers que 
contenoit mon pupitre, on l'envoya à la 
Commune, où Marinot avoit déjà fait sa 
dénonciation. 

Ce même Municipal prétendit un autre 
jour qu'un damier qu'on me rapportoit et 
dont j'avois Êait raccommoder les cases, du 
consentement de ses collègues, renfermoit 
une correspondance; il le défit en entier, et 
ne trouvant rien, il fit recoller les cases eii 
sa prépence. 

Un jeudi, ma femme et son amie étant 

venues au Temple, comme de coutume, je 

leur parlois dans la chambre du Conseil. I^ 

lÀmilla 
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famille royile qui étoit à la promenade noiw 
aperçut, et la Reine et madame Elizabeth 
■nous firent un signe de tête. Ce mouvement 
de simple intérêt fut remarqué de Marinât \ 
il n'en fallut pas davantage pour qu'il fit ar- 
' réter ma femme et son nmie, au moment où 
elles sortirent de la chambre du Conseil. On 
les interrogea séparément: on demanda à 
ma femme qui étoit la Dame qui l'accompa- 
gnoit; elle répondit: c'est ma soeur: inter- 
rogée sur le même fait, celle-ci dit être sa 
cousine. Cette contradiction servit de ma- 
tière à un long procès-verbal et aux soup- 
çons les plus graves. Marinot prétendit 
que cette Dame étoit un Page de la Reine 
déguisé. Enân, après trois heures de l'in- 
terrogatoire le plus pénible et le plus inju- 
rieux, on leur rendit la liberté. 

Il leur fut encore permis, de revenir an 
Temple, mais nous redoublâmes de pru-' 
dence et de précaution. Je parvenois sou- 
vent dans ces courtes entrevues à leur re- 
mettre des notes écrites avec un crayon, 
qui avoit échappé aux recherches des Mu- 
nicipaux, et que je cachois avec soin; ces 
notes étoient relatives à quelques infor- 
mations deiïiandées par Leurs Majestés; 
6 
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heureusement que, ce jour-là, je n'en avois 
' remis aucune: si l'on avoir trouvé quelque 
billet sur elles, nous eussions couru tous 
trois les plus grands dangers. 

D'autres Municipaux se faisoient remar- 
quer par les traits les plus bizarres. L'ua ■ 
faisoic rompre des macarons, pour voir si 
l'on n'y avoit pas caché quelques billets. 
Un autre pour le même objet ordonna 
qu'on coupât des pèches devant lui, et 
qu'on en fendit les noyaux. Un troisième 
me força de boire un jour de l'essence de 
savon destinée à la barbe du Roi, affec- 
tant de craindre que ce ne fût du poi- 
son. A la fm de chaque repas, madame 
Eliznbeth me donnoit à nettoyer un petit 
couteau .à lame d'or: souvent les Commis- 
saires me l'arrachoient des mains, pour 
examiner Si je n'avois pas glissé quelque 
papier au fond de la gaine. 

Madame Eliznbeth m'avoît ordonné de 
renvoyer à madame la duchesse de Se" 
rent un livre de piété: les Municipaux en 
coupèrent les marges dans la crainte qu'on 
y eût écrit quelque chose avec une' encre 
particulière. 

Un d'eux me défendit un jour de mon- 
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ter chez la Reine pour la coiffe'r; il fallut 
qtie Sa Majesté vînt dans l'appartement du 
Roi, et qu'elle apportât elle-même tout ce 
qui étoit nécessaire pour sa toilette. 

Un autre voulut la suivre, quand selon 
son, usage, elle entroit à midi dans la 
chambre de madame Elizabeth, pour quit- 
ter sa robe du matin; ]'e lui représentai 
l'indécence de ce procédé; il insista: Sa 
Majesté sortit de la chambre et renonça 
à s'habiller. 

Lorsque je recevois le linge du blan- 
chissage, les Municipaux me le faisoient 
déployer pièce par pièce, et rcxaminoient 
au grand jour. Le livre de la blanchis-, 
sease et tnut autre papier servant d'en- 
veloppe, étoient présentés au feu, pour 
s'assurer qu'il n'y avoit aucune écriture 
secrète. Le linge que quittoient le Roi 
et les Princesses, étoit aussi examiné. 

Quelques Municipaux cependant n'ont 
pas partagé la 'dureté de leurs collègues; 
mais la plupart devenus suspects au co- 
. mité de salut public, sont morts victimes 
de leur humanité; ceux qui existent en- 
core ont gémi long-temps dans les prisons. 

Un jeune homme, nommé Toulan, que 
6 a 
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je croyois, à ses propos, un des plus 
grands ennemis de la famille royale, vint 
un jour près de moi, et me serrant la 
main: „ Je ne peux, me dit-il avec mystère, 
„parler aujourd'hui à la Reine, à cause de 
„mes camarades; prévenez-la que la com- 
„ mission dont elle m'a chargé est faite; 
■ „ que, dans quelques jours, je serai de ser- 
- „vice, et qu'alors je lui appoiterai la ré- 
„ponse." Etonné de l'entendre parler ainsi, 
et craignant qu'il ne me tendit un piège. 
„Monsieur, lui dis-je, vous vous trom- 
„pez, en vous adressant à moi pour de 
„pareille5 commissions." — „Non, je me 
„ trompe pas", répliqua-t-il, en me serrant 
la main avec plus de force, et il se re- 
tira. Je rendis compte à la Reine de 
cette conversation. „ Vous pouvez vous 
ijlîer à Touîan," me dit-elle. Ce jeune 
homme fiit impliqué depuis dans le pro- 
cès de cette princesse avec neuf autres 
officiers municipaux, accusés d'avoir voulu 
favoriser l'évasion de la Reine, quand elle 
étoit encore au Temple. Toulan périt du 
dernier supplice. 

Leurs Majestés renfermées dans la Tour 
depuis trois mois n'avoient encore vu que 
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des officiers municipaux^ lorsque, le pre- 
mier .novembre, on leur annonça une dé- 
putation de la Convention Nationale. Elle 
éjoit composée de Drauet maître de poste 
deSainteMenehould, de Chabot ex-capucin, 
de Dubois- Crancêf àeDupraty et de deux 
autres dont je ne me rappelle pas les noms, 
La famille royale et sur-tout la Reine Iré- 
mirent d'horreur à la vue de Drouet; ce 
député s'assit insolemment près d*eUe; à 
son exemple. Chabot prit un siège. La 
députation demanda au Roi comment il 
étoit tr^té, et si on lui donnoit les cho- . 
ses nécessitires. „ Je ne me plains de 
„rien, répondit Sa Majesté, je demande 
„ seulement que la commission fasse pe- 
rmettre à mon valet de chambre, ou dé- 
j^poser au Conseil, une somme de deux 
,, mille livres, pour les petites dépenses 
j, courantes, et qu'on nous fasse parvenir 
^,du liage et d'autres vètemens, dont noua 
y^avons le plus grand besoin." Les Dépu- 
tés le lui promirentj mais rien ne fut en- 
voyé. 

Quelques jours après, le Roi eut une 
fluxion assez considérable à la tête: je de- 
mandai înstanuuent qu'on fit appeler mon- 
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sieur Dubois , dentiste de Sa Majesté. On' 
délibéra trois 'jours, et 'cette demandé fut ' 
refusée. La fièvre survint; on permît alors 
à Sa Majesté de consulter monsieur le Aîon- 
rtier^son premier médecin. Ilseroit difficile 
de peindre la douleur de ce respectable 
vieillard lorsqu'il vit son maître. 

La Reine et ses enfaris ne quittoienl 
presque point le Roi pendant le jour, le 
servoient avec moi, et m'aidoient souvent' 
à faire son lit; je passois les nuits Benl 
auprès de Sa Majesté. Monsieur le Monnier ' 
venoît deux fois le jour accompagné d'un ' 
grand nombre de Municipaux: on lefouîl-' 
loit, et il ne lui étoit permis de parler 
qu'à haute voix. Un jour que le Roi prif 
médecine, monsieur le Monnier demanda à 
rester quelques heures: comme il se tenoit 
debout, pendant que plusieurs Municipaux 
éloient assis, le chapeau sur la tête, Sa 
Majesté l'engagea à prendre un siège, ce 
qu'il refusa par respect; les Commissaires 
en murmurèrent tout haut. La maladie du 
Roi dura dix jours. 

Peu de jours après, le jeune Prince 
qui couchoît dans la chambre de Sa Ma- 
jesté, et que les Municipaux n'avoient pas 
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voulu faire transférer dans celle de la 
Reine, eut de la fièvre. La Reine en res- 
sentit d'autant plus d'inquiétudie, qu'elle 
ne put obtenir, malgré les plus vives ins- 
tances, de passer la nuit auprès de son 
£ls. Elle lut prodigua les plus tendres 
soins, pendant les înstans qu'il lui étoit 
permis de rester auprès de lui. La même 
maladie se communiqua à la Heine, à ma- 
dame Royale, et à madame Elisabeth. Mon- 
âieur le Monnier obtint la permission de 
continuer ses visites. 

Je tombai malade à mon tour. La cham- 
bre que i'habitojs étoit une pièce humide, 
et sans cheminée: l'abat-jour de la croisée 
interceptoit encore le peu d'air qu'on y res- 
piroit. Je fus attaqué d'une lièvre rbuma- 
tique, avec une forte douleur au côté qui me 
força de garder le Ut. Le premier jour, je 
me levai pour habiller le Roi, mais Sa Majes- 
té voyant mon état refusa mes soins, m'or- 
donna de me coucher, et -£t elle-même la 
toilette de son fils. 

Pendant cette première journée, mon- 
sieur le Dauphin ne me quitta presque 
point; cet auguste enfant m'apportoit à 
boire: le soir le Roi profita d'un moment où 
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3 paroissoit moins surveillé, pour mtrer dans- 
ma chambre; il me fît prendre un verre de 
boisson, et me dit avec une bonté qui me 
fit verser des larmes; „ Je voudrois vx3u%' 
„ donner moi-même des soins, mais vous- 
„saveii combien nous sommes observés: pre-' 
,,nez courage, demain vous verrez mon mé-> 
„decin." A l'heure du souper, la famille 
royale entra chez moi, et madame Elizabeth 
sans que les Municipaux s'»i aperçussent me 
remit une petite bouteille qui contenoit un 
loc. Cette Princesse qui étoit fort enrhu* 
mée, s'en privoit pour moi : je voulus la re- 
fuser, ^le insista. Après le souper , la Beinâ 
déshabilla el coucha le jeune Prince, et ma- 
dame Elizabeth roula les cheveux du Roi. 
Le lendemain matin, monsieur leMannisr 
m'ordonna une saignée, mais il falloit le 
consentement de la Commune pour faire 
entrer un chirur^en. L'on parla de me 
transférer au Palais du Temple. Craignant 
de ne plus rentrer dans la Tour, si j'en 
«ortois une fois, je ne voulus plus être 
saigné; je £s même semblant de me trou- 
ver mieux. Le soir de nouveaux Munici- 
' paux arrivèrent, et il ne fut plus question 
de me transférer. 
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Tiirgi dcBianda à passer la nujt près 
de moi: cette demande lui fut accordée, 
ainsi qu'à ses deux camarades , qui me 
rendirent ce service chacun à son tour. Je 
restai six jours au lit, et chaque jour la fa-< 
mille royale venoit me voir. Madame Elîza- 
heth m'apportoit souvent des drogues qu'elle 
demandoit comme pour elle. Tant de bon- 
tés me rendirent une partie de mes forces, 
et au lieu du sentiment de mes peines, je 
n'eus bientôt à éprouver que celui de la re- 
connoissance et de l'admiration. Qui n'eût 
été touché de voir cette auguste famille sus- 
pendre en quelque sorte le souvenir de ses 
longues infortunes, pour s'occuper d'un de.. 
ses serviteurs! 

Je ne dois pas oublier de rapporter ici 
un trait de monsieur le Dauphin, qui prouve 
jusqu'où alloit la bonté de son coeur, et 
combien il profitoit des exemples de vertu 
qu'il avoit continuellement sous les yeux. 

Un soir après l'avoir couché , je me reti- 
rots pour faire place à la Reine et aux Prin- 
cesses qui venoient l'embrasser, et lui don- 
ner le bon soir dans son lit : Madame EUza- 
beth, que la surveillance des Municipaux 
avc»t empêchée de me parler, profita de ce 
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moment pour lui remettre une petite boite 
de pastilles d'ipeGacuanha, en lui recom- 
mandant de me la donner, lorsque je revien- 
drois. Les Princesses remontèrent chez 
elles; le Roi passa dans son cabinet, et j'allai 
souper. Je rentrai vers onze heures dans la 
chambre du Roi pour préparer le lit de Sa 
Mniesté: j'étois seni, le jeune Prince m'ap- 
pela à voix basse; je fus très-surpris de ne 
pas le trouver endormi, et craignant qu'il ne 
fût incommodé, je lui en demandai lacause. 
"C'est, me dit-il, que ma tante m'a remis 
»une petite boite pour vous, et je n'ai pas 
„voulu m'endonnir sans vous la donner; il 
»étoit temps que vous vinssiez, car mes yeux 
M se sont déjà fermés plusieurs foîs.« Les 
miens se remplirent de larmes, il s'en aper- 
çut, m'embrassa, et deux minutes après, il 
dormoit profondément. 

A cette sensibilité, le jeune Prince joî- 
gnoit beaucoup de grâces, et toute l'amabi- 
lité de son âge. Souvent par ses naïvetés, 
l'enjouement de son caractère, et ses petites 
espiègleries, il faisoit oublier à ses augustes 
parens leur douloureuse situation; mais il 
la sentoit lui-même; il se reconnoissoit, 
quoique si jeune, dans une prisQn, et sa. 
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Toyoit surveillé par des ennemis. Sa con- 
duite et ses propos avoient pris cette réserve, 
que l'instinct, quand i! s'agit d'un danger, 
inspire peut-être à tout âge: jamais je ne l'ai 
entendu parler ni des Tuileries , ni de Ver- 
sailles, ni d'aucun objet qui auroit pu rappe- 
ler à la Reine ou au Roi, quelque affligeant 
souvenir. Voyoit-il arriver un Municipal 
plus honnête que ses collègues? il couroit 
au devant de la Reine, s'empresspit de le lui 
annoncer, et lui disoit avec l'expression du 
contentement le plus marqué: » Maman, 
»c'est aujourd'hui monsieur un tel." 

' Un jour, comme il avoit les yeux fixés 
sur un Municipal qu'il dît reconnoîtie, celui- 
ci lui demanda dans que! endroit il l'avoit 
vu. Le jeune Prince refusa constam- 
ment de répondre ; puis se penchant 
Vers la Reine : » C'est , lui dit-il à voix 
» basse , dans notre ' voyage de Varen- 
» nés. « 

Le trait suivant offre une nouvelle preuve 
de sa sensibilité. Un tailleur de pierres 
étoit occupé à faire des trous à la porte 
de l'antichambre pour y placer d'énormes 
verroux; le jeune Prince, pendant que cet 

ouvrier déjeiinoit, s'amusoit avec ses- outils: 



hy Google 



( 9!! ) 
le Fioi prit des mains de son fils le mar- . 
teau et le ciseau, lui montrant comment. 
il falloit s'y prendre. U s'en servit pen- , 
dont quelques momens. Le maçon atten- 
dri de voir ainsi le Roi travaUler, dit à Sa 
Majesté : » Quand vous sortirez de cette 
îi tour , vous pourrez dire que vous avez 
M travaillé vous-même à votre prison. « — . 
» AUl répondit le Roi, quand et comment 
» en sortirai-je ? « Monsieur le Dauphin 
versa des larmes : le Roi laissa tomber le ci- 
seau et le marteau, et rentrant dans sa cham- 
bre, il s'y promena à grands pas. 

Le deux décembre, la Municipalité du 
dix août fut .remplacée par une autre sous 
le titre de Municipalité provisoire. Beau- 
coup de Municipaux furent réélus: je crua 
d'nbord que cette nouvelle Municipalité 
seroit mieux cMnposée que l'ancienne, et. 
j'espérois quelques changemens favorableg 
dans le régime de la prison. Je fus trom- 
pé dans mon attente. Plusieurs de ces 
nouveaux Commissaires me donnèrent lieu 
de regretter leurs prédécesseurs ; ceux-ci 
étoient plus grossiers, mais il m'étoit aisé 
de profiter de leur indiscrétion naturelle, 
pour apprendre tout ce qu'ils savaient. Je 
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dus étudier les commissaires de cette nou- 
velle Municipalité pour distinguer leiu- con- 
duite et leur caractère : les premiers étoient 
plus insolens : la méchanceté des seconds 
étoit bien plus réfléchie. 

Jusqu'à cette époque, il n'y avoit eu 
auprès du Roi qu'un seul Municipal, et un 
autre auprès de la Heine ; la nouvelle Mu- 
nicipalité ordonna qu'il y en auroit deux, 
et dès -lors il me fut beaucoup plus diffi~ 
cile de parler au Roi et aux Princesses; 
d'un autre câté> le Conseil qui, jusque-là, 
s'étoit tenu dans une des salles du Palais 
du Temple, fut transféré dans une pièce 
de la Tour au rez de chaussée. , Les nou- 
veaux Municipaux vouloient surpasser le 
zèle des anciens, et ce zèle ne fut qu'une 
émulation de tyrannie. 

Le sept décembre, un Municipal , à la 
téta d'une députation de la Commune, vint 
lire au Roi un arrêté qui ordonnoit d'ôter 
aux détenus, »couteaux, rasoirs, ciseaux, 
» caniis, et tous autres instrumens tranchaas 
"dont on prive les prisonniers présumés 
j> criminels , et d'en faire la plus exacte re- 
» cherche, tant sur leurs personnes que 
p dans leura appartemens. <• Pendant cette 
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lecture, lé Municipal avoit la voix alté- 
rée; il étoit aisé de s'apercevoir de la 
violence qu'il se faisoit à lui-même, et il a 
prouvé depuis , par sa conduite , qu'il n'a- 
voit consenti à être envoyé au Temple , 
que pour . chercher à être utile àla famOle 
royale. 

Le Roi tira de ses poches un couteau 
et un petit nécessaire en maroquin rouge : 
il en (Ita des ciseaux et un canif. Les Mu- 
nicipaux firent les recherches les plus 
exactes dans l'appartement, prirent les ra- 
soirs, le compas à rouler les cheveux, le 
couteau de toilette , de petits instrumens 
pour nettoyer les dents, et d'autres objets 
en or et en argent. De semblables re- 
cherches eurent heu dans ma chambre, et 
il me fut ordonné de me fouiller. 

Lès Mimicipaux montèrent ensuite chez 
la Reine, lurent aux trois Princesses le même 
arrêté, et enlev^iient j usqu'aux petits meubles 
utiles à leur travail. 

Une heure après on me fit descendre à 
la chambre du Conseil, et l'on me demanda 
si je n'arais pas connoissance des objets qui 
étoient restés dans le nécessaire ijue le Roi 
avoit remis dans sa poche. «Je vous or- 
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«donne, me <iit un Municipal nommé 
. «Sermaize , de reprendre ce soir le né- 
» cessaire.« — » Ce n'est point à moi , lui 
arépondis-je, à mettre à exécution les ar- 
}>rétés de la Commune, nia rouiller àji^s 
nies poches du Roi.» — ■ y^Cléry a raison, 
»dit un autre Municipal: c'étoit à vous> 
» en s'adressant à Sermaize, à faire cette 
»recherche.« 

On dressa procès-verbal de tous les 
objets enlevés à la famille royale, et on les 
distribua en paquets que l'on cacheta : pn 
m'ordonna ensuite de mettre ma signature 
au bas d'un arrêté qui m'enjoignoit d'aver- 
tir le Conseil, si je tr<>uvois sur le Roi, stir 
les Princesses, ou dans leur appartement, 
des instrumens tranclians : ces différen- 
tes pièces furent envoyées a la Com- 
mune. 

On pourroit voir, en compulsant les 
registres du conseil du Temple , que j'ai 
été souvent forcé de signer des arrétés-çt 
des. demandes , dont j'étois bien éloigné 
d'approuver la forme et la rédaction. Je 
n'ai jamais rien signé, rien dit, rien fait, que 
d'après les ordres précis du Roi ou de la 
Reine. Un refus de ma part m' auroit éloigné 
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de Leurs Majestés auxquelles j'avois consa- 
cré mon existence ; ma signature au bas de 
certains arrêtés n'avoît d'autre objet que de 
faire connoltre que ces pièces m'avoient été 
ÎÔes. 

Le même Sermaize , dont je viens de 
parler, me conduisit alors dans l'apparte- 
ment de Sa Majesté. ■ Le Roi étoit assis 
près ide la cheminée, les pincettes à la 
main; Sermaize lui demanda de la part 
du Conseil à voir ce qui étoit resté dans 
le nécessaire; le Roi le tira de sa poche et 
l'ouvrit: il y aroit un tourne^vis, un tire- 
bourre et un petit briquet. Sermaize se 
les fît remettre. » Ces pincettes que je 
vti^s en main ne sont-elles pas aussi un 
' » instrument trancbant? n lui dit le Roi, en 
lui tournant le dos. Ge Municipal étant des- 
cendu, j'eus occasion de rendre compte à Sa 
Majesté de tout ce qui s'étoit passé au Con- 
seil relativement à cette seconde recher- 
che. 

Au moment du dîner, il s'éleva une con- 
testation entre les Commissaires. Les uns 
s'opposoient à ce que la famille royale se 
servît de fourchettes et de couteaux: d'au- 
tres consentoient à laisser les fourchettes; 
enfui 
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enfin il iïit décidé qu'on ne feroîE aucun 
changement^ mais qu'on enleveroit les cou- 
teaux et les fourchette à la fin de chaque 
repas. 

La privation des petits meubles enlevés 
aux Princesses, leur devint d'autant plus 
sensible qu'elles furent obligées de renon- 
cer à différens ouvrages , qui jusqu'alors 
avoient servi à les distraire dans les lon- 
gues journées d'une prison. Un jour ma- 
dame Ëlizabeth cousoit les habits du Roi, 
et n'ayant point de ciseaux, elle rompoit 
le fil avec ses dents. "Quel contraste, lui dit 
* le Roi , qui la fîxoit avec attendrissement^ 
»>il ne vous manquoît rien dans votre jolie- 
»maison de Moutreuil. « — «Ah! mon 
wfrère, répondit-eHe , puis-je avoir des 
X regrets , quand je partage vos mal- 
» heurs? « 

Cependant chaque jour amenoit de nou- 
veaux arrêtés dont chacun étoît une nou- 
velle tyrannie. La brusquerie et la dureté 
de? Municipaux envers moi étoit plus re- 
marquable que jamais. On venoit de re- 
nouveler aux trois servans la défense de me 
parler, et tout me faisoit craindre quelques- 
nouveaux malheuTâ. La Aeiue et madam« 
7 
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Elizabeth frappées du même pressentiment, 
. me demândoient sans cesse des nouvelles, et 
je ne pouvois leur en donner; je n'attendois 
ma femme que dans trois jours, mon Im- 
.patience étoit extrême. 

Eniîn le jeudi ma fenisie arriva. Oa 
me iit descendre au Conseil; elle afFecta 
de me parler à haute voix, pour éloigner 
les soupçons de nos nouveaux surveillans: 
et pendant qu'elle me donnoit des détails 
sur nos alTaires domestiques : ^Maidi pro- 
wcliain, me dit son amie, on conduit le 
»Roi à la Convention, le procès va com- 
„mencer, Sa Majesté pourra prendre un 
■ conseil : tout cela est certain. « 

Je ne savois comment annoncer direc- 
tement au Roi cette affreuse nouvelle: j'au- 
rois voulu en instruire d'abord la Reine ou 
madame Elizubeth , mais j'étois dans les 
plus vives alarmes: le temps pressoit et la 
Roi ni'avoît défendu de lui rien cacher. 
Le sîfir en le déshabillant, je lui rendis 
compte de 'tout ce que j'avois appris; je 
lui lis même pressentir, qu'on avoît le pro- 
jet, pendant le procès, de le séparer de 
sa famille , et j'ajoutai qu'il n'y avoit plus 
que quatre jours pour concert ir avec la 
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Reine quelque manière de correspondre 
avec elle. Je l'assurai que j'étois décidé à 
tout entreprendre pour lui en faciliter les 
moyens. L'arrivée du Municipal ne me 
permit pas d'en dire davantage et empê- 
cha Sa Majesté de me répondre. 

Le lendemain au lever du Roi, je n« 
pus trouver l'in^^tant de lui parler; il mou- 
la avec son fds pour déjeuner chez les-Prin- 
cesses, je l'y suivis. Après le déjeiiiier, il 
causa assez long-temps avec la Reine, qui^ 
par un regard plein de douleur, me lit 
comprendre qu'il étoit question de tout ce 
que j'avois dit au Roi, Je trouvai, dans 
le courant de la journée, une occasion 
d'entretenir madame Elizabeth; je lui peî* 
gnis combien il m'en avoit coûté d'auge 
inenter les peines du Roi, eu l'instruisant 
du jour où l'on devoît commencer son 
procès; elle me rassura en me disant ,,quQ 
„ie Roi étoit sensible à cette manjue d'at' 
„tachement de ma part: ce qi^ Tafilif^e 
„leplus, ajoutat-eile, c'est la crainte d'eirâ 
„séparé de nousj tâchez d'avoir encore 
„ quelques renseignemeiis. " 

Le soir le Roi me témoigna combien 
U étoit satisfait d'uvoir appris d'avance qu'il 
7 » 



Dioii ..ci hy Google 



( 100 ) 

devoit parottre à la Convenrion. „ Contî- 
,,nuez, me dit-il, de chercher à découvrir 
„ quelque chose sur ce qu'ils veulent faire 
,,de moi, ne craignez jamais de m'affliger. 
„Je suis convenu avec ma famille de ne 
„pas parottre instruit, pour ne pas vous 
„ compromettre. " 

Plus le moment du procès approchoît 
et plus on me montroit de défiance; les 
Municipaux ne répondoient à aucune de 
mes questions. J'avoîs déjà employé inuti- 
lement difFérens prétextes pour descendre 
BU Conseil où j'aurois pu me procurer de 
nouveaux détails à communiquer au Roi, 
lorsqu'une Commission chargée de vérifier 
les dépenses de la famille royale vint au 
Temple. On fijt obligé de me faire des- 
cendre pour donner des renseignemens, et 
j'appris par un Municipal bien intentionné, 
que la séparation du Koi d'avec sa famille, 
arrêté» seulement par la Commune, iTavoit 
point encore été prononcée par l'Assem- 
blée Nationale. Le même jour Turgi m'ap- 
porta un Journal où je trouvai le décret 
qui ordonnoit de conduire le Roi à la barre 
de la Convention; il me remit aussi un 
mémoire sur le procès du Roi publié par 
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M. Necker; je n'eus d'autre moyen pour 
communiquer ce journal et ce mémoire à 
la famille royale, que de les cacher sous 
un des meubles dans le cabinet de garde- 
robe, après en avoir prévenu le Roi et 
les Princesses. 

Le onze décembre mil sept cent qua- 
tre-vingt-douze, dès cinq heures du matïn^ 
on entendit battre la générale dans tout 
Paris, et l'on fit entrer de la cavalerie et 
du canon dans le jardin du Temple. Gs 
bruit aurpit cruellement alarmé la famille 
royale, si elle n'en avoit pas connu la 
cause; elle feignit cependant de l'ignorer^ 
et demanda quelques explications aux Gom- 
misaaires de service; ils refusèrent de ré- 
pondre. " 

A neuf heures le Roi et monsieur le 
Dauphin montèrent pour le déjeûner dans 
l'appartement des Princesses; Leurs Majes- 
tés testèrent une heure ensemble, mais 
toujours sous les yeux des Municipaux. Ce 
tourment continuel pour la famille royale 
de ne pouvoir se livrer à aucun abandon, 
à aucun épanchement, au moment où tant 
de craintes dévoient l'agitejr, étoit im de» 
raHnemens lei plus cruels de leurs tyrans, 
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et l'une de leurs plus douces ^'ouissances : 
il fallut enfin se séparer-. Le Roi quitta 
la Reine, madame Elizabeth et sa iîile; 
leurs regards exprimoient ce qu'ils ne pou- 
voient pas se dire: monsieur le Dauphin 
descendit, comme les autres jours» avec le 
Roi. 

Ce jeune Prince qui engageoît sourent 
Sa Majesté à faire avec lui une partie aii 
Siam, fit ce jour-là tant d'instances» que 
le Roi, malgré sa situation, ne put s'y re» 
fuser. , Monsieur le Daupliin perdit toute* 
les parties , et deux fois il ne put aller ait 
delà du nombre seize: „ Toutes les foii 
,,que j'ai ce point de seize, dit-il avec 
„ua léger dépit, je ne peux gagner la 
„partie." Le Roi ne répondit rien; mais 
je crus m'apercevoir que ce rapprocîiement 
de mots lui fit une certaine impression. 

A onze heures, pendant que le Roi 
donnoit une leçon de lecture à monsieut 
le D.iiipJiin, deux Municipaux entrèrent et 
dirent à Sa Majesté. qu'Us venoient cher- 
chcr le jeune Louis pour le conduire chez 
sa mère. Le Roi voulut savoir le motif 
de cet enlèvement: les Commissaires ré- 
pondirent qu'ils exécutoient tes ordres du 
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conseil de la Commune. Sa Majesté em- 
brassa tendrement son £Is, et me chaînes 
de le conduire. . Revenu chez le Roi, je 
lui dis que j'avois laissé le jeune Prince 
dans les bras de la Reine» ce qui parut le 
tranquilliser. Un des Commissaires rentra 
pour lui annoncer que Chambon, Maire do 
Paris étoit au Conseil, et qu'il alloit mon- 
ter. „Que me veut-il?" dit le Roi. — „J« 
„rignore," répondit le Municipal. 

Sa Majesté se promena quelques mo* 
mens à grands pas dans sa chambre, s'assit 
ensuite sur un fauteuil près le chevet d« 
«on lit ; la porte étoit à demi fermée et lo 
Municipal n'osoil entrer, afin, me disoit-U, 
d'éviter les questions. Une demi-heure s'é- 
tant passée ainsi dans le plus profond si- 
lence, le Commissaire fut inquiet de n& 
plus entendre le Roi: il entra doucemMit, 
le trouva la tête appuyée sur l'une de sea 
mains, et paroissant profondément occupé. 
,,Que me voulez-vous, lui dit le Roi, d'aulx 
„ton élevé?" — „Je craignois, répondit 
„le Munidpal, que vous ne fussiez iocom- 
,, mode." — „Je vous suis obligé, répar- 
„ tit le Roi avec l'accent de la plus vive dou- 
,,leur: mais la manière dont on m'enlève 
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„inon S\s, m'est infiniment sensible.'' ,Le ■ 
Municipal ne répondit rien et se retira. 

Le Maire ne parut qu!à une heure : il 
étoit accompagné de Chaumette, procureur 
de la Commune^ de Coulomàeau, secré* 
taire greffier, de plusieurs officiers muni- 
cipaux, et de Santerre, commandant de 
la Garde Nationale, qui avoit avec lui ses 
aides-de-camp. T-,e Maire dit au Roi qu'il 
venoit le chercher pour le conduire à I3 
Convention, en vertu d'an décret dont 1© 
Secrétaire de la Gommime alloit lui faire 
lecture: ce décret portoit que, „ Louis 
„ Capet seroit traduit à la barre de la Con- 
„vehtion Nationale. '' — „ Capet n'ea 
„pa3 mon nom, dit le Roi, c'est le nom 
„d'un de mes ancêtres. Xaurois désir^ 
„Mon«ieur, ajouta-t-il, que les Commissaïi 
„res m'eussent laissé mon Bis, pendant les 
„ deux heures que j'ai passées à vous atten- 
„ dre ; au reste ce trmtement est Une suite 
,>de ceux que j'éprouve ici depuis quatre 
„raois: je vais tous suivre, non pour obéir 
„à la Convention, mais parce que mes ea- 
„iiemis ont la force en main." Je donnai 
à Sa Majesté, sa redingote et son chapeau, 
et elle suivit le Maire de Paris. Une uohh 
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breuse escorte l'attendoit à la porte du 

Temple. 

Resté seul dans la chambre avec un 
Municipal, j'appris de lui que le Roi ne 
reverroit plus sa FamiUe, mais que le Maire 
de Paris devoit encore consulter quelques 
députés sur cette séparation. Je demandai 
à ce Commissaire de me conduire auprès 
de monsieur le Dauphin qui étoit chez la 
Heine, ce qui me Sut accordé. Je n'en 
sortis qu'à six heures du soir, au moment 
où le Roi revint de la Convention. Les 
Municipaux instruisirent la Reine du départ 
du Roi pour l'Assemblée Nationale, sans vou- 
loir entrer dans aucun détail. Les Princes- 
ses et monsieur le Dauphin descendirent 
comme de coutume, pour dtner dans 
l'appartement du Roi, et remontèrent en- 
suite. 

L'après- dîner, un seul Municipal resta 
près de la Reine : c'étoit un jeune homme 
d'environ vingt-quatre ans, de la section du 
Temple; il se trouvoit de garde à la Tour 
pour la première fois, et paroissoit moins 
méfiant et moins mal-honnête que la plu- 
part de ses collègues. La Reine lia con- 
V«rsation avec lui, l'interrogea sur son éta^ 
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■es parenS, etc.) madame Elîzabetli saisit ce 
mornent pour passer dans sa chambre, et 
me fit signe de la suivre. 

Entré chez elle, je la prévins que la 
Commune avoit arrêté de séparer le Roi 
de sa famille; que je craignois que cette 
séparation n'eût lieu dès le soir même} 
qli'à la vérité la Convention n'avoit encore 
rien décidé , mais que le Maire étoit chargé 
d'en faire la demande, et que sans doute 
il l'obti endroit. ,,LaReine et moi, me ré- - 
,, pondit cette Princesse, nous nous atten- 
,,dons à tout, et nous ne nous faisons an- 
„cune illusion sur le sort que l'on prépare 
,, au Roi : il mourra victime de sa bonté et 
„de son amour pour son peuple, au bon- 
j,heur duquel il n*a cessé de travailler de* 
„pins son avènement au trône. Qu'il est 
,, cruellement trompé repeuple! La religion 
j,du Roi, et sa grande confiance dans la 
„ Providence le soutiendront dans cette 
„cnji3lle adversité. Enfin, ajouta cette ver- 
„tneuse Princesse, les yeux remplis de lar- 
„mes, ClérY> vous allez rester seul près de 
'„inon frère, redoublez, s'il est possible, de 
„ soins pou-' lui, ne négUgez aucun moyen 
„de nous faire parvenir de ses nouvellei, 
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«maïs pour tout autre objet, ne vous ex- 
„ posez pas, car alors nous n'aurions p!ua 
„ personne à qui nous confier.'' J'assurai 
madame Elizabeth de mon dévouement au 
Roi; et nous convînmes des moyens à em- 
ployer pour entretenir une correspon- 
dance. 

Turgi ëtoit le seul que je pusse mettr» 
dans le secret, niais je ne pouvois lui par- 
ler que rarement et avec précaution. II fut 
convenu que je continuerois de garder le 
Unge et les habits de monsieur le Dau- 
phin; que tous les deux jours j'enverrois 
■ ce qui lui seroit nécessaire, et que je pro-. 
fiterois de cette occasion pour donner' des 
nouvelles de ce qui se passeroit chez le 
Koi. Ce plan fit nattre à madame Elîza* 
beth l'idée de me remettre un Je ses 
mouchoirs: „Vous le retiendrez, me dit- 
„elle, tant que mon frère se portera bienj 
„s'ii arrivoit qu'il fût malade, vous me 
„renverriez dans le linge de mon neveu.'* 
La manière de le ployer devoit indiquer 
le genre de la maladie. 

La douleur de cette Princesse, en mè- 
parlant du Roi, son ïndiiférence sur sa si- 
tuation personnelle, le pri^ qu'elle daignoit 
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attacher à mes foîbles services auprès de 
Sa Majwté, tout m'émut profondément. 
„Avez-vous entendu parler de la Reine, 
„me dit-elle avec une espèce de terreur? 
„hélas! que pourroit-on lui reprocher.'" 
— „Non, Madame; mais que peut-on re- 
„prochèr au Roi?" — t,Ohl rien, non, 
„rien: mais peut-être, regardent-ils le 
„ Roi comme une victime nécessaire à leur 
„ sûreté; la Reine au contraire et ses en- 
,,fans, ne seroient pas un obstacle à leur 
„ ambition?" Je pris la liberté de lui ob- 
server quai sans doute^ le Roi ne seroit 
condamné qu'à la déportation, que fen 
avois entendu parler, et que l'Espagne 
n'ayant pas déclaré la guerre , il étoit vrai- 
semblable ^qu'on y conduiroit le Roi et sa • 
famUle. *, Je n'ai aucun espoir, me dit^ell^ 
„que le Roi soit sauvé. ''* 

Je crus devoir ajouter que les Puissan- 
ces étrangères s'occupoient des moyens de 
tirer le Roi de sa prison, que Monsieur 
et monseigneur le comte d'Artois rassem^ 
bloient de nouveau tous les Emigrés au- 
tour d'eux, et dévoient les réunir aux trou-< 
pas autrichiennes et prussiennes ; que l'Es- 
pagne et l'Angleterre feroient des démar- 
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ches, que toute l'Europe ëtoît intéressée à 
prévenir la mort du Roi , et qu'ainsi la Con- 
vention auroit de sérieuses réilexions à faire 
avant de prononcer sur le sort de Sa Ma- 
jesté. 

Cette conversation duroit depuis une 
heure , lorsque madame Elizabeth à qui je 
n'avoïs jamais parlé aussi long-temps, crai- 
gnant l'arrivée des nouveaux Municipaux, 
me quitta pour rentrer dans la chambre 
de la Reine. Tison et sa femme qui me 
surveilloient sans cesse, observèrent que 
T'étais resté long-temps chez madame EU- 
zabeth, et qu'il étojt à craindre que le 
Commissaire ne s'en fàt aperçu; je leur 
répondis que cette Princesse m'avoit en- 
tretenu de son neveu, qui probablement 
demeureroit désormais auprès de sa mère. 

Un instant après je rentrai dans la 
chambre de la Reine à qui madame Etiza- 
"beth venoit de faire part de sa conversa- 
tion avec moi, et des moyens que nous 
avions concertés pour ménager une corres- 
pondance. Sa Majesté daigna m'en témoi- 
gner sa satisfaction, ' 

A six heures , les Commissaires me firent 
descendr« au Conseil; Us me lurent un 
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arrêté de la Commune qui m'ordonnoit de 
ne plus avoir aucune communication avec 
les trois Princesses ni avec le jeune Prince, 
parce que j'étois destiné a servir le Roi 
seul; il fut même arrêté dans ce premÏHr 
moment,' pour mettre en quelque sorte le 
iVoi au secret, que je ne coucherois point 
dans son appartement; je devois Ic^er dans 
ïa petite tour, et n'être conduit chez Sa 
Majesté qu'au moment où elle auroit besoin 
de moi. 

A six heures et demie, le Roi arriva; 
il paroissoit fatigué, et son premier scia 
fut de demander qu'on le conduisît cliez sa 
j'amille. Ou s'y refusa sous prétexte qu'on 
n'avoit point d'ordres; il insista pour q !"aa 
moins on la prévint de son retour, ce qu'on 
lui promit. Le Roi m'ordonna de ilemander 
Son souper pour huit heures et demie: il 
emj)loya ces deux heures d'intervalle à sa 
lecture ordinaire, toujours entouré de qua- 
tre Municipaux. 

A huit Jieures et demie, j'allai prévenir 
Sa Majesté que le souper étoit servi: elle 
demanda aux Commissaires si sa fauiille ne 
descendroic pas; on ne fît aucune réponse. 
,,IVlaîs au moins, dit le Roi, mon Hls pas- 
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„ sera la nuit chez moi , son lit et ses elTets 
„ étant ici. " Même silence. Après le sou- 
per, le Roi insista de nouveau sur le tlésîr 
de voir sa famille; on lui répondit qu'il fid- 
loit attendre la décision de la Convention. 
Je donnai alor-s ce qui étoit nécessaire pour 
le coucher du jeune Prijice. 

Le soir pendant que je le cléshabillois , le 
Roi me dit: ,,.ï'étois bien éloigné de pen- 
„ser à toutes les questions qui m'ont été 
„/aites. " Il se coucha avec beaucoup de 
tranquillité: l'arrêté de la Commune, rela- 
.tif à mon élolgnement pendant la nuit, n'eut 
pas son exécution. Il auroit été trop pé- 
nible pour les Municipaux de m'aller cher- 
cher, chaque fois que le Roi auroit eu be- 
soin de mou service. 

Le lendemain douze, le Roi n'eut pas 
plutôt ajiercu un Municipal, qu'd s'int'oniift 
s'il y avoît une décision sur la demande 
qu'il avoit faite de voir sa famille. On lui 
répondit qu'on attendoit encore les ordres. 
h pria ce même Municipal d'aller s'infor- 
mer de la santé des Princesses et de celle 
de monsieur le Dauphin, et de leur an- 
noncer qu'il se portoit bien. Le Gonimîs- 
«aire l'assura à son retour qua sa famille 
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jouissoit d*ane bonne santé. Le Roi me 
donna ordre de faire monter le lit de son 
fils chez la Reine, où ce jeune Prince avoit 
passé la nuit sur un des matelas de cette 
Princesse. Je priai Sa Majesté d'attendre la 
décision de la Convention. „ Je ne compte 
,,8ur aucun égnrd, sur aucune justice, me 
,, répondit Sa Majesté, mais attendons." 

Le même jour une députation de la Con- 
vention composée des quatre députés, Thu^ 
riot, Carnbacérès , Dubois - Crancé et Du- 
pont-de-Bigorre, apporta le décret qui au- 
jorisoit le Roi à prendre un conseil. Le 
Roi déclara qu'il choisissoit M. Target, à 
son défaut M. Tronchet, ou tous les deux, 
si la Convention Nationale j consentoït. 
Les Députés firent signer au Roi sa demande, 
et signèrent après lui. Le Roi ajouta qu'il - 
seroil nécessaire qu'on lui fournit du pa- 
pier, des plumes et de l'encre. Sa Majesté 
donna l'adresse de la maison de campagne 
de M. Tronchet, et dit qu'elle ignoroit où 
demeuroit M. Targec. ' 

Le treize au matin, la même députation 
revint au Temple et dit au Roi, que M. 
Target avoit refusé d'être son conseil, que 
l'on avoit eavoyé chercher M. Tronchet-, et 

qu« 
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que sans doute il viendroit dansla journée: 
elle lui fit ensuite lecture de plusieurs let- 
tres adressées à la Convention par MM. Sour- 
tlat, Huei, Guillaume et Lamoignon de 
Malesherbes, ancien premier Président de 
la Cour des Aides de Paris , et depuis mi- 
nistre de la Maison du Roi. La lettre de 
M. de Malesherbes étoit conçue en ces teP- 



„ Paris, le onze décembre 1792. 

„ Citoyen Président, j'itçriore si la Con- 
>,vention donnera à Louis XVI un conseil 
,,pouv le défendre, et si elle lui en laisse 
,>le choix: dans ce cas -là, je désire que 
,,Louîs XVI sache que, s'il me choisit pour 
„ cette fonction, je suis prêt à m'y dévouer. 
„Je ne vous demande pas de faire part à 
„la Convention de mon oiFre, car je suis- 
,;bien éloigné de me croire un personnni^e 
,; assez important pour qu'elle s'occupe de 
„moi; mais j'ai été appelé deux fois au Con- 
„seil de celui qui fut mon maître, dans "le 
,,temps que cette fonction étoit ambiiion- 
„née par tout le monde: je lui dois le même 
„service, lorsque c'est une fonction que 
,,bieu de» gens trouvent dangereusej &i ja 
3 
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„conno!ssoîS un moyen possible pour lui 
^faire connottre mes dispositions, je na 
„prendrois pas la liberté de m'adresser à 
„vous. J'ai pensé que. dans la place (ju^ 
,,vous occupez, vous aurez plus de moyens 
„ que personne pour lui fuire passer cet 
„avis. Je suis avec respect, 

(Signé) „Lamoignon de Maleskerhes.'* 

Sa Majesté répondit à la députation : „Je 
„suîs sensible aux offres que me font les per- 
„sonnes qui demandent à me servir de con- 
„seil, et je vous prie de leur en témoigner 
„ma reconnoîssance: j'accepte M. de Ma- 
fflesherbes pour mon conseil; si M. ïî-o/i-. 
„ chet ne peut me prêter ses services , je 
„me concerterai avec M. de Malesherbes- 
„pour en choisir un autre." 

Le quatorze décembre, M. Troncket 
eut une conférence avec Sa Majesté, comme 
le permettoit le décret. Le même jour, M. 
de Malesherbes fut introduit à la Tour: le 
Roi courut au devant de ce respectable 
vieillard, qu'il serra tendrement dans ses bras, 
et cet ancien ministre fondit en larmes à la 
vue (je 30n maître; soit qu'il se tappelât 
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les premières années de son règne, soit 
plutôt qu'il n'envisageât dans ce moment 
que l'homme vertueux aux prises avec le 
mallieur. Comme le Roi avoit la permis- 
sion de conÉérer avec ses conseils en parr 
ticulier, je fermai la porte de sa chambre, 
afin qu'il pilt parler plus librement à M. de 
Maieskcrbes. Un Municipal m'en lit des 
reproches, m'ordonna de l'ouvrir et me 
défendit de la fermer à l'avenir; je rou- 
vris la porte , mais Sa Majesté étoit déjà dans 
la tourelle qui hii servoit de cabinet. 

Le Roi et M. de Malesherbes parlèrent 
très-haut dans cette première conférence. 
Les Commissaires qui étoient dans la 
chambre prêtèrent l'oreille à leur convetr 
sation et purent l'entendre. M. de Ma- 
îesherbei étant sorti, je rendis compte à Sa 
Majesté de la défense qui m'avoit été faite 
par le Municipal, et de l'attention avec lar 
quelle les Commissaires avoient écouté la 
conférence; je la suppHai de fermer eller 
même la porte de sa chambre, quand elle 
seroît avec ses conseils , ce qu'elle fit. 

Le quinze, le Roi reçut la réponse rec 
lative à sa famille. Le décret portoit ea 
substance: „que la Reine et madame Ëllr 
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,,zabeth ne communîqueroient point avec 
,,le Roi pendant le cours du procès, que 
„ses enfans viendroîent prés de lui s'il le 
„désiroit, mais à condition qu'ils ne pour- 
„roient plus voir leur mère, ni leur tante, 
„ qu'après le dernier interrogaroire. " Aus- 
sîtdt qu'il me fut possible de parler au Roi 
en particulier, je lui demandai ses ordres. 
„Vous TOyez, me dit le Roi, la cruelle 
„ alternative où ils viennent de me placer, 
>,je ne puis me résoudre à avoir mes 
„ enfans avec moi: pour ma fille, cela est 
((impossible, et pour mon fils, je sens 
,,touc le chagrin que la Reine en éprouve- 
„roit; ils faut donc consentir à ce nou- 
„veau sacrifice." Sa Majesté m'ordonna 
une seconde fois de faire transporter le 
lit du jeune Prince, ce que j'exécutai sur- 
le- champ. Je gardai son linge et ses ha-^ 
bits; et tous les deux jours j'envoyoîs ce 
qui lui étoit nécessaire, comme j'en étois 
convenu avec madame EUzabeth. 

Le seize, à quatre heures après dîner» 
il vint une autre députation de quatre 
membres de la Convention, Valazé, Co^ 
chon, Grandpré et Duprat, faisant partie 
de la Commission des 'vingt et un nom- 
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mée pour examiner le procès du Roi. Ils 
étoîent accompagnés d'un secrétaire, d'un 
huissier et d'un officier de la garde de 
la Convention: ils apportoient au Koi son 
acte d'accusation, et les pièces relatives à 
«on procès; la plupart trouvées aux Tui- 
leries dans une armoire secrète de l'ap- 
partement de Sa Majesté, nommée par le 
ministre Rolland, armoire de Fer^ 

La lecture de ces pièces, au nombre 
de cent sept, dura depuis quatre heures 
jusqu'à minuit: toutes furent lues et pa- 
raphées par te Roi, ainsi qu'une copie de 
chacune d'elles qu'on laissa entre ses mains. 
Le Roi étoit assis à une grande table; M. 
Troncket à côté, les Députés vis-à-vis. 
Après la lecture de chaque pièce, Val&zè 
demandoit au Roi: ^Avez-vous connois- 
,,sance?" etc. D répondoit oui ou non 
sans autre explication. Un autre Député 
les lui faisoit signer, ainsi que la copia 
qu'un troisième proposoit de lui lire chaque 
fois, ce dont Sa Majesté le dispensoit tou- 
jours. Le quatrième faisoit l'appel des piè- 
ces par liasses et par numéros, et le secré- 
taire les enregistroit, à mesure qu'elles 
étoient remises au Roi. 
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Sa Majesté interrompît la séance ponr 
demander aux Conventionnels, s'ils vou- 
loîent souper;' ils y consentirent: je leur 
fis servir une volaille -'froide et quelques 
fruits, dans la salle à manger. M. Trùnchet 
ne voulut rien accepter, çt resta seul avec 
le Roi dans sa chambre. 

Un Municipal nommé Merceraut , alors 
tailleur de pierres et ancien Président de 
la Commune de Paris, quoique porteur de 
chaises à Versailles avant la Révolution, se. 
trouvoit ce jour-là de garde au Temple, 
pour la première fois. Il étoit vêtu de son 
habit de travail en lambeaux avec un très- 
mauvais chapeau rond, un tablier de peau 
et son écharpe aux trois couleurs; cet 
homme avoit affecté de s'étendre auprès du 
Roi dans un fauteuil, tandis que Sa Majesté 
éioit sur une chaise; iï tutoyoit, le chapeau 
sur la tête, ceux qui lui adressoient la pa- 
role: les membres de la Convention en fu- 
rent étonnés, et pendant qu'ils soupoient, 
l'un d'eux me fit plusieurs questions sur ce 
Merceraut , et sur la manière dont la Mu- 
nicipalité traitoit le Roi. J'allois répondre, 
lorsqu'un autre Commissaire dit à ce Con- 
ventionnel de cesser ses questions, qu'il 
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"ëtoit défendu de me parler, et qu'on loî 
donneront à la chambve du Conseil tous les 
détails qu'il pourroit désirer. Le Député 
'craignant de s*étre compromis ne répliqua 
rien. 

On reprit rinterrogatoire. Dans le nom- 
bre des pièces qu'on lui présentoit. Sa 
Majesté aperçut la déclaration qu'elle £t k 
son retour de Varennes, lorsque MM. Tron- 
chet, Barnave et Duport furent nommé» 
par l'Assemblée constituante pour la rece- 
voir. Cette déclaration étoit signée du 
Roi et des Députés. „Vous reconnoissez 
„ cette pièce pour authentique, dit le Roi 
i, à monsieur Tronchet, voilà votre signa- 
„ ture. *' 

Quelques-uneà des liasses renfermoient 
des projets de constitution apostilles de la 
main de Sa Majesté: plusieurs de ces notes 
étoient écrites avec de l'encre, d'autres 
avec un crayon; on présenta aussi au Roi 
des registres de la police dans lesquels 
étoient des dénonciations faites et signées 
par des serviteurs de Sa Majesté: cette in- 
gratitude parut l'affecter beaucoup. Les 
<lélateurs n'avoient feint de rendre compte 
de ce qui se ^assoit chez le Roi ou chez 
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la Beîns au Château des Tuileries, qae' 
pour donner plus de vraisemblance à leurs 
calomnies. 

Lorsque la députalîon fut sortie, le 
Roi prit quelque nourriture et se couchs^ 
sans se plaindre de la fatigue qu'il avoit 
éprouvée. H me demanda seulement si 
l'on avoit retardé le souper de sa famille: 
sur ma réponse négative^ sjj'aurois craint, 
H dit-il, que ce retard ne lui eût donné de 
»rinquii3tude.« Il eut même la bonté de 
me faire un reproche, de ce que je n'avois 
pas soupe avant lui. 

Quelques jours après, les quatre Dépu- 
tés, membres de la Commission des vingt et 
un, revinrent au Temple. Ils firent lecture 
au Roi de cinquante et une nouvelles pièces 
qu'il signa et parapha, comme les précéden.- 
tes; ce qui faisoir, en tout, cent cinquante- 
huit pièces dont on lui laissa les copies. 

Depuis le quatorze jusqu'au vingt-six 
décembre, le Roi vit régulièrement ses con- 
seib: ils venoient à cinq heures du soir et 
se reliroient à neuf. M. de Sèze leur fut ad- 
joint. Tous les malins, M. de Malesherhes 
apportoit à Sa Majesté les papiers- nouvel les, 
et les opinions imprimées des Députés^ rela- 
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tîves à son procès. Il préparoît le travail de 
chaque soirée, et restoit avec Sa Majesté 
une heure ou deux. Le Roi daignoit sou- 
vent me donner à lire quelques-unes de ces 
opinions, et me disoit ensuite: "Comment 
«trouvez-vous l'opinion d'un lel?« — »Je 
S) manque de termes pour exprimer mon in- 
»dignation, répondois-je à Sa Majesté; mais 
i>vous, Sire! comment pouvez-vous lire tout 
»>cela sans horreur ?« — "Je vois jusqu'où va 
» la méchanceté des hommes , rae disoit le 
»Roi, et je ne croyois pas qu'il s'en trouvât 
» de semblahles.K Sa Majesté ne se couchoit 
jamais sans avoir lu ces différentes pièces, et 
pour ne pas compromettre M. de Malesher- 
bes, elle avoit ensuite la précaution de les 
brûler elle-même dans le poêle de son ca^ 
binet. 

J'avois déjà trouvé un moment favorable 
pour parler à Turgi, et pour le charger de 
faire passer à madame Elizabeth des nouvel- 
les du Roi. Tiirgime prévint le lendemain 
que cette Princesse en lui rendant sa ser- 
viette après le dîner, lui avoit glissé un petit 
papier écrit avec des piqûres d'épingle, par 
lequd elle me disoit de prier le Roi de lui 
écrire un mot de sa main. Le même soir, je 
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fis part à Sa Majesté du désir de madame Slï- 
Eabeth. Comme on lui avoit donné du pa- 
pier et de l'encre depuis le commencement 
de son procès, le Roi écrivit à sa soeur un 
billet décacheté, en me disant qu'il ne con- 
tenoit rien (|ui piit me compromettre, et que 
î'en prisse lecture. Sur ce dernier point, 
je suppliai Sa Majesté de me dispenser poui* 
la première fois de lui obéir. 

Le lendemain je remis le billet à Turgi, 
qui me rapporta la réponse dans un peloton 
de Hl qu'il jeta sous mon lit en passant près 
de la porte de ma chambre. Sa Majesté vit 
avec beaucoup de plaisir que ce moyen d'à- 
Toir des nouvelles de sa famille eût réussi; 
je lui observai qu'il étoit facile de continuer 
cette correspondance. Le Roi me remet- 
toit les billets, j'avois soin d'en diminuer 
le volume et de les couvrir de fil de co- 
ton: Turgi les tiouvoit dans l'armoire où 
étoient les assiettes pour le service de la 
table, et se servoît de différens moyens- 
pour me rendre les réponses; lorsque je 
les donnois au Roi, il nie disoit toujours 
avec bonté: „ Prenez garde, c'est trop vous 
„ exposer. « 

La bougie que me faisoient remettre 
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les Commissaires étoit en paquets ficelés. 
Lorsque j'eus de la ficelle en assez grande 
quantité, l'annonçai au Roi qu'il ne tenoit 
qu'à lui de donner plus d'activité à sa cor- 
respondance, en faisant passer une partie 
de cette ficelle à madame Elizabeth , qui 
étoit logée au-dessus de moi, et dont la 
fenêtre répondait perpendiculairement à 
celle d'un petit corridor qui communiquoit 
à ma chambre. La Princesse pendant la 
nuit pouvoit attacher ses lettres à cette 
ficelle et les laisser glisser jusqu'à la fenê- 
tre qui étoit au-dessous de la sienne. Un 
atat-jour en forme de hotte, placé à cha- 
que fenêtre ne permettoit pas de craindre 
jijue les lettres pussent tomber dans le jar- 
din: le même moyen pouvoit servir à la 
Princesse pour recevoir des réponses. On 
pouvoit aussi attacher à la ficelle un peu 
de papier et d'encre dont les Princesses 
ctoient privées. „ Voilà un bon projet, me 
»dit Sa Majesté, nous en ferons usage, 
Msi celui dont nous nous sommes servis 
« jusqu'aujourd'hui devient impraticable." 
Effectivement le Roi l'employa dans la 
suite. Il attendoit toujours huit heures du 
soir pour l'exécution de cette correspon- 
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dance; alors je fermois la porte de ma cham- 
bre et celle du corridor, je causois avec 
les Commîssair<?s de la Commune, ou je 
Ie.s engageois à jouer pour détourner leur at- 
tention. 

Ce fut dans ce temps que Marchand, 
garçon servant, père de famille, quivenoît 
de recevoir ses appointemens de deux mois^ 
montant à la somme de deux cents livres, fut 
volé dans le Temple; cette perte étoit con- 
sidérable pour lui. Le Roi qui avoit remar- 
qué sa tristesse, en ayant appris la cause, 
me dit de remettre à Marchand la somme 
de deux cents livres, en lui recomman- 
dant de n'en parler à personne, sur-tout qu'il 
ne cherchai pas aie remercier, car, ajouta- 
t-il, il se perdroir. Marchand fut sensible 
au bienfait de Sa Majesté, mais il le fut en- 
core plus à la défense de lui en témoi- 
gner sa reconnoissance. 

Depuis sa séparation d'avec la famille 
royale, le Roi refusa constamment de des- 
cendre dans le jardin I quand on lui en fai- 
soit la proposition, il répondoit: » Je ne peux 
«me résoudre à sortir seul; la promenade ne 
«m'étoit agréablfî, qu'autant xjue j'en jonis- 
»sois avec ma familte.M Mais quoique éloi- 
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gné .dea objets chers à son coeur, quoique 
certain de sa destinée, il ne laissoit échapper 
ni plaintes, ni murmures: il avoit déjà par- 
donné à ses oppresseurs. Chaque jour il 
puisoit dans son cabinet de, lecture les for- 
ces qui soutenoient son courage ; en sortoït- 
il? c'étoit pour se livrer aux détails d'une 
vie toujours uniforme, mais toujours em- 
bellie par ime foule de traits de bonté. 
Il daignoit me traiter comme si j'avois été 
plus que son serviteur; il traitoit les Mu- 
nicipaux de garde auprès de sa personne, 
comine s'il n'avoit pas eu à s'en plaindre, 
et causoit avec eux, comme autrefois avec 
ses sujets. C'étoit des objets relatifs à 
leur état, qu'il les entretenoit, de leur fa- 
mille, de leurs enfans, des avantages et 
des devoirs de leur profession. Ceux qui 
ï'entendoient étoient étonnés de la justesse 
de ses remarques, de la variété de ses 
connoissances, et de la manière dont elles 
étoient classées dans sa mémoire. Ses con- 
versations n'avoient pas pour but de le dis- 
traire de ses maux; sa sensibilité étoitvive 
et profonde, mais sa resigiiationétoit encore 
supérieure à ses malheurs. 

Le mercredi dix-neuf décembre, on ap- 
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porta comme à l'ordinaire le déjeûner du 
Roi: ne pensant pas aux quatre temps, ie 
le lui présentai: »C'est auïourd'hui jour de 
"jeûne, me dît ce prince." Je reportai le 
déjeûner dans la salle. — » A l'exemple de 
» votre maître, vous jeûnerez sans doute 
» aussi,» me dit d'un ton railleur un Muni* 
cipal {Dorât de Cubières) — oNon, Mon- 
» sieur, j'ai besoin aujourd'hui de déjeû- 
» ner,« lui répondis-je. Quelques jours aprè» 
Sa Majesté me donna à lire un journal 
que lui avoit apporté M. de Malesherbes» 
et où se trouvoit cette anecdote entière* 
ment défigurée. » Lisez, me dit le Roi, 
»vous verrez qu'on vous traite de mali- 
Mcieux; ils auroient sans doute mieux aimé 
«pouvoir vous traiter d'hypocrite. « 

Le même jour dix-neuf, le Roi me dit 
à son dîner devant trois ou quatre Munici- 
cipaus : „ Il y a quatorze ans que vous ave* 
«été plus matinal qu'aujourd'hui. « Je com- 
pris aussitôt Sa Majesté. - „ C'étoil le jour où 
„ naquit ma fille, continua le Roi. Aujour- 
„d'Iiuî, son jour de naissance, répéta-t-il 
„avec attendrissement, et être privé de la 
„voir! " . . . Quelques larmes coulèrent da 
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«es yeux, et il régna pour un moment un si- 
lence respectueux. 

Madame Boyale ayant désiré un almanach 
dans la forme du petit calendrier de la Cour, 
le Roi me cliargea de l'acheter, et de faire 
emplette pour lui de l'almanach de la Répu- 
blique, qui avQJt remplacé l'almanach-royal: 
il le parcouroit souvent et en notoitles noms 
avec un crayon. 

Le Roi devoit bientôt paroitre pour la se- 
conde fois a la barre de la Conveniion. Il 
n'avoit pu se faire la barbe depuis qu'on 
avoit enlevé ses rasoirs, et il en souffroit 
beaucoup, ce qui le forçoit de se laver le vi-, 
sage plusieurs fois le jour avec de i'eaa 
iraiche. Le Roi me dit de me procurer des. 
ciseaux ou un rasoir, mais qu'il ne vouloit 
pas en parler lui-même aux Municipaux. Je 
pris la liberté de lui observer que s'il paroïs- 
soit ainsi à l'Assemblée, le peuple verroit au. 
moins avec quelle barbarie en agissoit le. 
Conseil général. „ Je ne dois pas, me répon-, 
„dit Sa Majesté, chercher à intéresser sur, 
„mon sort." Je m'adressai aux Commissai-, 
res, et la Commune décida le lendemain 
qu'on rendroit les rasoirs du Roi, mais qu'il 
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tie pourroit s'en servir qu'en présence de 
deux Municipaux. 

Les trois jours qui précédèrent Noël, le 
Roi écrivit plus qu'à l'ordinaire; on avoit 
alors le projet de le faire rester aux Feuilians 
un jour ou deux, pour le juger sans désempa- 
rer. On m'avoîr liiéme donné ordre de me 
préparer à le suivre, et de disposer ce qui 
pourroit lui être nécessaire, mais ce plan fut 
changé. Ce fut le jour de Noël, que Sa 
Majesté écrivit son testament; }e l'ai lu et co- 
pié, à l'époque où il fut remis au conseil du 
Teuiple; il étoit écrit en entier de la main 
du Roi, avec quelques ratures. Je crois de- 
voir rapporter ici ce monument déjà céleste 
de son innocence et de sa piété. 

„Au nom de la très-Sainte Trinité, du 
Père et du Fils et du Saint-Esprit. Aujour- 
d'hui vingt-cinquième jourde décembre , mil 
sept cent quatre-vingt-douze, moi, Louis XVI 
du nom, Roi de France, étant depuis plus 
de quatre mois renfenné avec ma famille 
dans la tour du Temple à Paris, par ceux qui 
étoient mes sujets, et privé de toute commu- 
nication quelconque, même, depuis le onze 
du courant, avec ma famille; de plus impli- 
qué dans un procès dont il est impossible de 
prévoir 
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prévoir l'issue, à cause des passions des 
hommes, et dont on ne trouve aucun pré- , 
texte ni moyens dans aucune loi existante, 
n'ayant que Dieu pour témoin de mes pen- 
sées, et auquel je puisse m'adresser: je dé- 
clare ici en sa présence, mes dernières vo- 
lontés et mes senlimens. 

„ Je laisse mon ame à Dieu mon créateur; 
Je le prie de la recevoir dans sa miséricorde, 
de ne pas la juger d'après ses mérites, mais 
par ceux de notre Seigneur Jésus- Christ, qui 
s'est offert en sacrifice à Dieu son Père, pour 
nousauties hommes, quelque indignes quo 
nous en fussions et moi le premier. 

„ Je meurs dans l'union de notre Sainte 
Mère, l'Eglise Catholique, ApostoUque et 
Romaine, qui tient ses pouvoirs par une suc* 
cession non interrompue de Saint Pierre, 
auquel Jésus-Christ les avoit confiés. 

„Je crois fermement et je confesse tout 
ce qui est contenu dans le Simbole et le* 
Commandemens de Dieu et de l'Eglise, les 
Sacremens et les Mystères, tels que l'Eglisa 
Catholique les enseigne et les a toujoure en- 
seignés. Je n'ai jamais prétendu me rendra 
juge dans les différentes manières d'expli- 
quer les dogmes qui déchirent l'Eglise de Jé- 
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sus-Clirist, niriis je m'en suis rapporté et rapr 
porterai fdujours» si Dieu m'accorde vie, 
aux décisions que les Supérieurs Ecclésias- 
tiques, unis à la Sainte Eglise Catholique, 
donnent et donneront conformément à la 
discipline de l'Eglise suivie depuis Jésus'- 
Christ. 

„ Je plains de tout mon coeur nos frères 
qui peuvent être dans l'erreur; mais je ne 
prétends pas les juger, et je ne les aime pas 
moins tous en Jésus-Clirîst, suivant ce que 
la chariié chrétienne nous enseigne. Je prie 
Dieu de me pardonner tous mes péchés; j'ai 
cherché à les connoiire. scrupuleusement, à 
les détester et à m'humilier en sa présence. 
Ne pouvant me servir du ministère d'un prê- 
tre caihohque, je prie Dieu de recevoir la 
confession que je lui en ai faite, et sur-tout 
le repentir profond que j'ai d'avoir mis mon 
nom (quoique cela fût contre ma volonté) 
à des actes qui peuvent être contraires à la 
discipline et à la croyance de l'Eglise catho- 
lique, à laquelle je suis toujours refcté sincè- 
rement uni de coeur. Je prie Dieu de rece- 
voir la ferme résolution où je suis, s'il m'ac- 
corde vie, de me servir, aussitôt que je le 
pourrai, du ministère d'un prêtre cathohque, 
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pour m'accuser de tous mes péchés et rece- 
voir le sacrement de pénitence. 

,j Je prie tous ceux que je pourrois avoir 
offensés, par inadvertance, (car je ne m» 
rappelle pas d'avoir fait sciemment aucune 
offense à personne), ou ceux à qui j'au- 
rois pu avoir donné de mauvais exemples 
ou des scandales, de me pardonner le mal 
qu'ils croient que je peux leur avoir fait: 
je prie lous ceux qui ont de la charité 
d'unir leurs prières aux miennes , pour ob- 
tenir de Dieu le pardon de mes péchés. 

„ Je pardonne de tout mon coeur à ceux 
qui se sont faits mes ennemis, sans que 
je leur en aye donné aucun sujet, et je 
prie Dieu de leur pardonner, de méma 
qi''à ceux qui par un faux zèle, ou par 
un zèle mal entendu, m'ont fait beaucoup 
de maL 

„Je recommande à Dieu, ma femme 
et mes enfans, ma soeur, mes tantes, mes 
frères et tous ceux qui me sont attachés 
par le lien du sang ou par quelque autre 
manière que ce puisse être; je prie Dieu 
particulièrement, de jeter des jeux de mi- 
séricorde sur ma femme, mes enfans et 
ma soeur qui "souffrent depuis long- temps 
. 
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avec moi, de les soutenir par sa grâce, 
s'ils viennent à me perdre, et tant qu'ils 
resteront dans ce monde périssable. 

„Je recommande mes enfans à ma 
femme; je n'ai jamais douté de sa ten- 
dresse maternelle pour eux; je lui recom- 
mande sur -tout d'en faire de bons Cliré- 
tîens et d'honnêtes hommes, de ne leur 
faîte regarder les grandeurs de ce monde- 
ci (s'ils sont condamnés à les éprouver) 
que comme des biens dangereux et péris- 
sables, et de tourner leurs regards vers la 
seule gloire solide et durable de l'éternité; 
je prie ma soeur de vouloir continuer sa 
tendresse à mes enfans et de leur tenir lieu 
de mère, s'ils avoient: le malheur de perdre 
la leur. 

„Je prie ma femme de me pardonner 
tous les maux qu'elle souffre pour moi , et 
les chagrins que je pourrois lui avoir don- 
nés, dans le cours de notre union; comme 
elle peut être sûre que je ne garde rien 
contre elle, si elle croyoit avoir quelque 
chose à se reprocher. 

,,Je recommande bien vivement à mes 
enfans, après ce qu'ils doivent à Dieu qui 
doit marcher avant tout, de rester toujours 
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unis entre eus, soumis et obéJssans à leur 
mère, e£ reconnoissans de tous les soins et 
les peines qu'elle se donne pour eux, et 
en mémoire de moi. Je les prie de regar- 
der ma soeur comme une seconde mère. 

„Je recommande à mon iîls, s'il avoït 
le malheur de devenir roi, de songer qu'il 
ae doit tout entier au bonheur de ses con- 
citoyens, qu'il doit oublier toute haine et 
tout ressentiment, et nommément ce qui a 
rapport aux malheurs et aux chagrins que 
j'éprouve: qu'il ne peut faire le bonheur 
des peuples, qu'en régnant suivant les lois; 
mais en même temps fii'ûii roi ne peut le» 
faire respecter, et faire le bien qui est dans 
son coeur, qu'autant qu'il a l'autorité néces- 
saire, et qu'autrement étant lié dans ses 
opérations et n'inspirant point de respect, 
il est plus nuisible qu'utile. 

,,Je recommande à mon fils d'avoiir soia 
de toutes les personnes qui m'étoient atta- 
ehées, autant que les circonstances où il se 
trouvera lui en donneront les facultés; de 
songer que c'est une dette sacrée que j'ai 
contractée envers les enfans ou les pareiis 
de ceux qui ont péri pouV.moi, et ensuite 
de ceux qui sont malheureux pour moi. 
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„ Je sais qn'il y a plusieurs personnes de 
celles qui m'étoient attachées, qui ne se 
sont pas conduites envers moi conune elle» 
le dévoient, et qui ont même montré de 
l'ingratitude, mais je leur pardonne (sou- 
Vent dans les moraens de trouble et d'ef- 
fervescence, on n'est pas le maître de soi), 
et je prie mon fils , s'il en trouve l'occasion, 
de ne songer qu'à leur malheur. 

„Je voudrois pouvoir témoigner ici ma 
reconnoissance à ceux qui m'ont montré ua 
attachement véritable et désintéressé; d'un 
côté, si j'ai été sensiblement touché de l'in- 
gratitude et de la déloyauté de gens à qui 
je n'avois jamais témoigné que des bontés, 
à eux ou à leurs parens ou amis; de l'au- 
tre, j'ai eu de la consolation à voir l'atta- 
chement et l'intérêt gratuit que beaucoup 
de personnes m'ont montré: je les prie d'en 
recevoir tous mes remerciemens. Dans la 
situation où sont encore les choses, je craia- 
drois de les coraprometre, si je parfois plua 
explicitement; mais je recommande spécia- 
lement à mon fils, de chercher les occa- 
sions de pouvoir les reconnoitre. 

,,Je croirois calomnier cependant les 
sentimens. de la nation, si je ne recom- 
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inandois ouvertement à mon fus messieur» 
de Chanùlly et Hue, que leur véritable atta^ 
chement pour moi avoit portés à s'enler- 
mer avec moi dans ce triste séjour, et qui 
joiit pensé en être les malheureuses victi- 
mes. Je lui recommande aussi Clèry , des 
soins duquel j'ai eu tout lieu de me louer 
depuis qu'il est avec moi; comme c'est lui qui 
est resté avec moi jusqu'à la fin, je prie 
Messieurs de la Commune de lui remettre 
mes liardes, mes livres, ma montre, ma 
bourse, et les autres petits effets qui ont 
été déposés au Conseil de la Comm-.ine. 

„Je pardonne encore très-volontiers à 
ceux qui me gardoîent les mauvais traiie- 
mens et les gènes dont ils ont cru devoir 
user envers moi: j'ai trouvé quelques âmes 
sensibles et compatissantes; que celles-là 
jouissent dans leur coeur, de la tranquil- 
lité que doit leur donner leur façon de 
penser! 

„ Je prie messieurs deMalesherbes, Tron- 
chet et de Sèze, de recevoir ici tous mes 
remercïemens , et l'expression de ma sensi- 
bilité, pour tous les soins et les peines 
qu'ils se sont donnés pour moi. 

,,Je fiais en déclarant devant Dieu, et 
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prêt à parottre devant lui , _ que je ne me 
reproche aucun des crimes qui sont avan- 
cés contre moi. 

„Fait double à la Tour du Temple le 
TÎngt-cinq décembre mil sept cent quatre- 
vingt-douze. 

(Signé) „LOUIS.« 

Le vihgt-six décembre, le Roi iîit con- 
duit pour la seconde fois à la barre ds l'Afr* 
semblée; j'en avois fait prévenir la Reine, 
pour que le bruit des tambours et le mouve- 
ment des troupes, ne l'effrayassent pas. Sa 
Majesté partit à dix heures du matin, et re- 
vint à cinq heures du soir, toujours sous la 
surveillance de Ckambon et de Santerre. 
Messieurs de Malesfierbes, de Sèze et Tro/t- 
ehet vinrent le même soir au moment où le 
Roi sortoil de table: il leur offrit de prendre 
quelques rafraîchissemens: monsieur rfetSèz* 
fut le seul qui accepta. Sa Majesté lui^é- 
moigna sa reconnoissance des soins qu'il s'é- 
toit donnés pour prononcer son discours; 
ces Messieurs passèrent ensuite dans son ca- 
binet. 

Le lendemain Sa Majesté daigna me re- 
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mettre elle-même sa défense imprimée, après 
avoir demandé aux Municipaux si elle pou_ 
Toitme la donner sans inconvénient. Le 
commissaire Vincent, entrepreneur de bàti- 
mens, qui a rendu à la famille royale tous les 
senicea qui dépendoient de lui, se chargea 
d'en porter secrètement un exemplaire à la 
Reine: il profita du moment où le Roi le 
remercioit de ce petit service pour lui de- 
mander quelque chose qui lui eûtappartenu: 
Sa Majesté détacha sa cravatte et lui en fit 
présent. Une autre fois elle donna ses gants 
à un autre Municipal qui désira les avoir 
par le même motif. Même aux yeux de 
plusieurs de ses gardiens, déjà ses dépouil- 
les étoient sacrées. 

Le premier janvier, j'approchai du Ut 
du Roi, et lui demandai à voix basse la 
permission de lui présenter mes voeux les 
plus ardens pour la fin ds- ses malheurs. 
„Je reçois vos souhaits, me dit-il avec affeo- 
„tion," en nie tendant une de ses mains, 
que je baisai et arrosai de mes larmes. Aus- 
sitôt qu'il fut levé, il pria un Municipal 
d'aller "de sa part savoir des nouvelles de sa 
famille et de lui présenter ses souhaits pour 
la nouvelle année. Les Municipaux furent 
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émus par le ton dont ces paroles si déchiran- 
tes, reli;rivement à la situation où étoit le 
Boi, furent prononcées. „ Pourquoi, me 
„dit l'un d'eux, lorsque le Roi fut rentré 
„dans sa chambre, ne demande-t-il pas à 
„voir sa famille? à présent que les inter- 
,,rogatoires sont terminés, cela ne souffri- 
,,roit aucune difficulté: c'est à la Conven- 
„tton qu'il faudroit s'adresser." Le Muni- 
cipal qui étoit allé chez la Reine rentra^ 
et annonça à Sa Majesté que sa famille la 
remercioit de ses voeux, et lui adressoit 
les siens. „ Quel jour de nouvelle année," 
dit le Roi! 

Le même soir, je pris la liberté de lui 

observer que j'étois presque certain du 

consentement de la Convention, si Sa Ma- 

I / jesté deniandoît qu'il lui fût permis de 

v voir sa fiimille. ,,ûans quelques jours, me 

'' j „ dit le Roi, ils ne me refuseront pas cette 

„ consolation, il faut attendre." 

\ Plus le moment du jugement appro- 

choit, si l'on peut donner ce nom à la 

i procédure que l'on fuîsoit subir au Roi, 

' plus mes craintes et mes angoisses aug- 

mentoient; je faisois mille questions aux 

Municipaux^ et tout ce que j'en apprenois 
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àjoutoit à mes terreurs. Ma femme renoît 
me voir toutes les semaines, et me rendoit 
un compte exact de ce qui se passoit dans 
Paris. L'opinion publique paroissoit tou- 
jours favorable au Roi: elle se manifesta 
même avec éclat au théâtre françois et à 
celui du Vaudeville. On représentoit au 
premier VAmi des Lois: toutes les allo- 
sions au procès de Sa -Majesté furent sai- 
sies et applaudies avec transport. Au Vau- 
deville, un des personnages dans la Chas- 
te Suzanne, disoit aux deux vieillards: 
„ Comment pouvez -vous être accusateurs 
„et juges tout ensemble?" Le public fit 
répéter plusieurs fois ce passage. Je remis 
au Roi un exemplaire de VAmi des Lois. 
Je lui disois souvent, et j'étois presque par- 
venu à le croire moi-même, que les ntem- 
bres de la Convention, opposés les uns 
aux autres, ne prononceroient que la peîno 
de la réclusion ou de In déportation. 
„ Puissent-ils, me répondit Sa Majesté, avoir 
„ cette modération pour ma famille, je n'ai 
„de craintes que pour elle." 

Quelques personnes me firent prévenir 
par ma femme qu'une somme considéra- 
ble, déposée chez monsieur Pariseau^ ré- 
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dacteur de la feuille du jour, étoit à la 
disposition du Roi, qu'on me prioit de de- 
mander ses ordres, et que cette somme 
seroit remise entre les mains de monsieur 
ile Maleskerbes, si Sa Majesté le désiroit. 
J'en rendis compte au Roi. ,,Remerciez 
,,bien ces personnes de ma part, me ré- 
„ pondit-il; je ne peux accepter leurs offres 
„ généreuses ; ce seroit les exposer," Je le 
priai d'en parler au moins à monsieur de 
Maleskerbes, ce qu'il me promit. 

La correspondance de Leurs Majestés 
continuoit toujours. Le Roi instruit que ma- 
dame Royale étoit malade, fut très-inquîet 
pendant quelques jours. La Reine, après 
bien des sollicitations, obtint: qu'on fit en- 
trer au Temple monsieur Brunier médecin 
des enfans de France; cette nouvelle parut 
le tranquilliser. 

Le Mardi quinze janvier, veille du juge- 
ment du Roi, ses Conseils vinrent comme de 
coutume. Messieurs de Sèze et Tronchet 
prévinrent Sa Majesté de leur absence pour 
le lendemain. 

Le matin do Mercredi seize , monsieur 
de Maleslierbes resta assez longtemps avec 
le Hoi et dit à Sa Majesté, en sortant, qu'il 
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viendroit lui rendre compte de l'appel nomi- 
nal, aussitôt qu'il en sauroit le résultat; mais 
la séance s'étant prolongée fort avant dans 
la nuit, ce ne fut que le dix-sept au matin 
qu'on prononça le décret. 

Le même jour seize, à six heures du soir, 
quatre Municipaux, entrèrent dans la cham- 
bre et lurent au Roi un arrêté de la Com- 
mune portant en substance: „ qu'il seroit 
„gardé à vue jour et nuit par les dits quatre 
,,Municipaux, et que deux d'entre eux pas- 
„seroient la nuit à côté de son Ht." Le Roi 
demanda si son jugement étoît prononcé; 
l'un d'eux (//« Roure) commença par s'as- 
seoir dans le fauteuil de Sa Majesté qui étoit 
restée debout: il répondit ensuite qu'il ne 
s'inquîétoit pas de ce qui se passoit à la Con- 
vention, que cependant il avoit entendu 
dire, qu'on en étoit encore à l'appel nomi- 
nal. Quelques momens après, monsieur //e 
"Malcshcrbcs eiilra, et annonça au Roi que 
l'appel nominal n'étoit pas encore terminé- 

Le feu prit dans ce moment à la chemi- 
née d'une chambre où logeoit le porteur de 
bois au Palais du Temple. Un rassemble- 
ment assez considérable de peuple eiiira 
dans la cour. Un Municipal vint tout efl'rayé 
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dire àmonsîeur de Malesherbes de se retirer 
sur-le-champ. Monsieur de Malesherbes sor- 
tit après avoir promis au Roi de revenir l'ins- 
truire de son jugement. „ Quelle est la 
„ cause de votre frayeur, demandai-je à ce 
„Commissaire?" — »0n a mis le feu au 
„ Temple, me dit-il: on l'a mis exprès pour 
„ sauver Capet dans le tumulte; mais je 
„ viens de faire environner les murs par une 
„ forte garde." Bientôt on apprit que le feu 
étoit éteint, et que c'étoit un simple ac- 
cident. 

Le jeudi dix-sept janvier, monsieur de 
Malesherbes entra vers les neuf heures du 
matin; j'allai au devant de lui. „Tout est 
„perdu, me dit-il, le Roi est condamné." 
Le Roi qui le vit arriver, se leva pour le re- 
cevoir. ' Ce Ministre se précipita à ses pieds: 
il étoit étouffé par ses sanglots , et fut plu- 
sieurs momens sans pouvoir parler. Le Roi 
le releva et le àerra contre son sein avec af- 
fection. Monsieur de Malesherbes lui apprit 
le décret de condamnation à la mort; le Roi 
ne fit aucun mouvement qui annonçât de la 
surprise ou de l'émotion : il ne parut affecté 
que de la douleur de ce respectable vieillard, 
et chercha même à le consoler. 
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Monsieur de Malesherhes rendit compta 
à Sa Majesté du résultat de l'appel nominaL 
Dénonciateurs, parens, ennemis personnels, 
laïcs, ecclésiastiques, députés absens, tous 
avoient opiné, et malgré celte violation de 
toutes les formes, ceux qui avoient prononcé 
la mort, les uns comme mesure politique, 
les autres prétendant que le Roi étoit coupa- 
ble, n'avoient obtenu qu'une majorité de - 
cinq voix; plusieurs Députés n'avoient voté 
la mort qu'avec sursis. On avoit ordonné 
■ un second appel nominal sur cette question; 
et il étoit à présumer que les voix de ceux 
qui vouloient retarder l'exécution du régi- 
cide, joints, aux suffrages qui n'étoient paa 
pour la peine capitale, formeroient la majo- 
rité. Mais aux portes de l'Assemblée, des 
assassins dévoués au duc d'Orléans et à la, 
députation de Paris, elTrayoîent de leurs cris, 
tnenaçoient de leurs poignards quiconque 
refuseroit d'être leur complice; et soit stu- 
peur, soit indifférence, la capitale ou n'os.'i, 
ou ne voulut rien entreprendre, pour sauver 
Bon Roi. 

Monsieur de Malesherhes se disposoit à 
sortir; le Roi obtint de l'entretenir eu parti- 
culier; il le conduisit dans son cabinet» en 
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ferma la porte, et resta environ une heure 
seul avec lui. Sa Majesté le reconduisit jus- 
qu'à ia porte d'entrée, lui recommanda en- 
core de venir de bonne heure le soir, et de 
ne point l'abandonner dans ses derniers mo- 
mens. „La douleur de ce bon vieillard m'a 
„ vivement ému," me dit le Roi, en rentrant 
dans sa chambre où je l'attendois. 

Depuis l'entrée de monsieur de Males- 
herbes, un tremblement universel s'étoit em- 
paré de moi; je préparai cependant tout ce 
qui étoit nécessaire pour que le Roi put se 
raser. II se mit le savon lui-même; debout 
et en face, je tenois sou bassin. Forcé de 
concentrer ma douleur, je n'avois pas en- 
core osé jeter les yeux sur mon malheureux 
mnitre: je le Axai par hasard , et mes larmes 
coulèrent malgré moi. Je ne sais si l'état où 
je me trouvois rappela au Roi sa position, 
mais une pâleur subite parut sur son visage; 
son nez et ses oreilles blanchirent tout-à- 
coup. A cette vue mes genoux se dérobè- 
rent spus moi; le Roi qui s'aperçut de ma 
défaillance, me prit les deux mains, les serra 
avec force, et me dit à demi-voix: „ Allons, ^ 
,,plus de courage." Il étoit observé, un lan- 
gage muet lui peignit toute mon affliction ; 

U 
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il y parut sensible; son visage se ranima, il 
se rasa avec tranquillité; ensuite je l'habillai. 
Sa Majesté resta dans sa chambre jusqu'à 
l'heure de son dîner, occupé à lire ou à se 
promener. Dans la soirée, je le vis aller du 
côté du cabinet, et je l'y suivis, sous pré- 
texte qu'il pouvoit avoir besoin de mon ser- 
vice. „Vous avez, me dit le Roi, entendu 
„Ierécit démon jugement?" — „ Ah! Sire, 
„lui dis-je, espérez un sursis: monsieur de 
„MalesherbesnecToifpas qu'on le reiuse." 
— „ Je ne cherche aucun espoir, me répon- 
„ dit le Roi, mais je suis bien affligé de ce 
„que monsieur âi'Orlcans mon parent, a vo- 
,,té ma mort; Hsez cette liste." Il me remit 
alors la liste de l'appel nominal qu'il tenolt 
à la main. ,, Le public, lui dis-je, murmure 
„hautement: /Jamour/er est à Paris ; on dit 
„ qu'il est porteur du voeu de son armée 
„ contre le procès que l'on a fait à votre Ma- 
„jesté. Le peuple est révolté de l'infâme 
„ conduite de monsieur d'Orléans. Le bruît 
„se répand aussi que les Ministres des Puis- 
„ sauces étrangères vont se réunir pour aller 
„à l'Assemblée. Eniin l'on assure que les 
„ Conventionnels craignent une émeute po- 
„pulaire." — ,, Je seroîs bien fâché qu'elle 
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„eôt Heu, répondit le Roi, il'^ auroît de 
„ nouvelles victimes. Je ne crains' pas la 
„ mort, ajouta ce Prince, mais je ne puis en- 
„visager, sans frémir, le sort cruel que )é 
„vais laisser après moi à ma famille, à la 
„ Reine, à nos malheureux enfans ! . . . Et ces 
„fidelles serviteurs qui ne m'ont point aban- 
„ donné, ces vieillards qui n'avoient d'autres 
„ moyens pour subsister que les modique* 
„ pensions que je leur faisois, qui va les se- 
„ courir? je vois le peuple livré à l'anarchie 
„ devenir la victime de toutes les factions, les 
„ crimes se succéder, de longues dissentions 
„déciiirer la France." — Puis après un mo- 
ment de silence: „Oh! mon Dieu! étoit-ce 
„là le prix que je devois recevoir de tous 
„me3 sacrifices? n'avois-je pas tout tenté 
„pour assurer le bonheur des François?" 
£n prononçant ces paroles, il me serroit 
les mains; pénétré d'un saint respect, j'ar- 
rosai les siennes de mes larmes: il nie fallut 
le quitter en cet état. Le Roi attendit vai- 
nement monsieur de Malesherhes. Le soir 
il me demanda s'il s'étoit présenté: j'avois 
fait la même question aux Commissaires^ 
tous m'avoicnt répondu que non. 
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Le Vendredi dix-huit, le Roi ne ïeçut 
aucune notiveïle de monsieur deMalesherbes^ 
il en fut très-inquiet. Un ancien Mercure de 
France ^tant tombé sous sa main, il y lut 
lin logogrj^he qu'il me donna à deviner; 
j'en cherchai le mot inutilement; — jj Com- 
i, ment, vous ne le trouvez pas? il m'est 
), pourtant bien applicable dans ce moment, 
j,me dit-il, le mot est sacrifice." Le Roi 
m'ordonna de chercher dans la bibliothèque, 
le volume de l'Histoire d'Angleterre où se 
trouve la mort de Charles I: il en fit la 
lecture les jours suivans. J'appris, à cette 
occasion, que Sa Majesté avoit lu deux cent 
cinquante vblumes, depuis son entrée au. 
Temple. Le soir, je pris la liberté de lui 
observer qu'elle ne ponvoit être privée dô 
ees conseils , qlie par un décret de la Con- 
vention, et qu'elle devrOtt demander qu'on 
leur permît d'entrer dans la Tour. „At- 
j, tendons jusqu'à demain; me répondit lé 
„Roii" 

Le Samedi dix-neuf, à neuf heures da 
Inatin^ un Municipal nommé Gobeau entra 
un papier à la main: il étoit accompagné 
du concierge de la Tour nommé Mathey 
qui portoit une écritoira. Le Municipal dit 
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au Roi qu'il avoit ordre d'inventorier les 
meubles et autres eiFets: Sa Majesté me 
laissa avec lui et se retira dans sa tourelle. 
Alors sous le prétexte d'un inventaire, le 
Municipal se mit à fouiller avec le soin le 
plus minutieux, pour être certain, disoit- 
il, qu'aucune arme, ni instrument tran- 
chant n'avoient été cachés dans la cham- 
bre de Sa Majesté. It restoit à fouiller un 
petit bureau dans lequel étoient des papiers : 
Je Roi iiit contraint d'en ouvrir tous les ti- 
roirs, de déplacer et de montrer chaque 
papier l'un après l'autre. ' Il y avoit trois 
rouleaux au fond d'un tiroir: on voulut en 
examiner le contenu. — „ C'est, dit le 
„Roi, de l'argent qui ne m'appartient pas, 
„il est à monsieur de Malesherhes , je l'avois 
„ préparé pour le lui rendre." Les trois 
rouleaux contenoient trois mille livres en 
or; sur chaque rouleau, le Roi avoit écrit 
de sa main à monsieur de Malesherhes. 

Pendant qu'on faisoit les mêmes re- 
cherches dans la Tourelle, Sa Majesté ren- 
tra dans sa 'chambre et voulut se chauffer. 
Le concierge Mathey ëtoit dans ce mo- 
ment devant !a cheminée tenant son habit 
retroussé, et tournant le dos au feu. La 
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Roi ne pouvant se chauffer qu'avec peine 
par un des eûtes, et l'insolent concierge 
restant toujours à la même place. Sa Ma- 
jesté lui dit avec quelque vivacité de s'éloi- 
gner un peu. Mathey se retira; les Mu 
ïiicipaux sortirent aussi après avoir terminé 
leurs recherches. 

> Le soir le Roi dit aux Commissaires de 
demander à la Commune les motifs qui 
s'opposoient à l'entrée de ses conseils dans 
la Tour, désirant au moins s'entretenir 
avec monsieur de Malesherbes; As 'promirent 
d'en parler, mais l'un d'eux avoua qu'il 
leur avoit été défendu de faire part au 
Conseil général d'aucune demande de 
Louis XVI à moins qu'elle ne fût écrite 
et signée de sa main. ^Pourquoi, répon- 
^ ,fdit le Roi, m*a-t-on laissé depuis deux 
„jours ignorer ce changement?" II écri- 
vit alors un billet, et le remit aux Muni- 
cipaux:' on ne te porta que le lendemain 
matin à la Commune. Le Roi demandoit 
de voir librement ses conseils, et se plai- 
gnoit de l'arrêté qui ordonnoit de le gar- 
der à vue le jour comme la nuit „On 
„doit sentir, écrivoit-il à la Commune, que 
„dans la position où je me trouve, il est 
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„bfen pénible pour moi de ne pouvoir 
„étre seul, et de ne point avoir la tran-. 
„qiiUlité nécessaire pour me recueillir," 

Le Dimanche vingt Janvier, le Boi, dès 
son lever, s'informa des Municipaux s'il» 
■voient fait part de sa demande au con^ 
eeil delà Commune: ils l'assurèrent qu'elle 
avoit été portée aur-te-champ. Vers les 
dix heures, ^'entrai dans hi chambre du 
Roi, qui me dit aussitôt: „Je ne vois point 
„ arriver monsieur^eMa- 'eskarbes." — „Sire» 
„lui dis-je, je viens d'apprendre qu'il s'est 
„présenté plusieurs fois, mais l'entrée do 
„la Tour lui a toujours été refusée." — 
,,Je vais savoir le motif de ce refus, ré- 
,,pondit le Roi: la Gominuac aura san» 
„ doute prononcé sur ma lettre. " Il se pro-. 
mena dans sa chambre, il lut, il écrivit^ 
et s'occupa ainsi toute la matinée. 

Deux heures venoîent de sonner, on 
ouvre tout -à- coup la porte; c'étoit le 
Conseil Exécutif. Douze ou quinze per- 
sonnes se présentent à-la-fois: Oa/rt*- Mi- 
nistre de la Justice, Le Brun Ministre des 
affaires étr^igères, Grouvelle secrétaire du 
Conseil, le Président et le Procureur -Gé-. 
iiéral Syndic di^ Pépartenient» U Maire eii 



Do,T«jhy Google 



( i5i ) 

le Procureur ée la Commune, le Pr^îdent 
et l'Accusateur -Public du Tribunal Crimi- 
nel. Sanierre qui devajicoit les autres, me 
dit! „ Annoncez le Conseil Exécutif." Le 
Roi qui avoit entendu beaucoup de mou- 
vement, fi'étoit levé et avoit fait quelques 
pas; mais à ta vue de ce cortège, il resta 
entre la porte de sa cbambre et celle de 
^antichambre dans l'attitude la plus noble 
et la plus imposante. J'étois près de lui: 
Garât, le chapeau sur la tête, porta la pa- 
role et dit: „Louîs, la Convention Natio- 
„nale a chargé le Conseil Exécutif provi- 
„soire de vous signifier ses décrets des i5, 
„i6, 17, ig et 20 Janvier; le secrétaire du 
„ Conseil va vous en faire lecture;" alors 
Grouvelle secrétaire déploya le décret, et 
le lut d'une voix foible et trembUnte, 

Décrets de îa Convention Nationale des 
ï5^ 16, 17, ig eu 20 Janvier, 

ARTICLE PREMIER. 

La Convention Nationale déclare Louis 
Capét dernier Roi des François coupable de 
conspiration contre la liberté de la Nation, et 
d'attentat contre la sûreté générale de l'Etat. 
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ABTICLB DEUXIÈWB. 

La Convention Nationale décrète qua 
Louis Capet subira la peine de mort. 

ARTici^ tboisiÈmb. 

La Convention Nationale déclfli^ nul 
l'acte de Louis Capet apporté à la bane par 
ses conseils, qualillé d'appel à la Nation du 
jugement contre lui rendu par la Conven- 
tion ; défend à qui que ce soit d'y donner 
aucune suite, à peine d'être poursuivi et 
puni, comme coupable d'attentat contre la 
sûreté générale de la République. 

IBTICLB QUATRIEME. 

Le Conseil Exécutif provisoire notifiera 
le présent décret dans le jour à Louis Ca- 
pet, et prendra les mesures de poUce et de 
sûreté nécessaires pour en assurer l'exécu- 
tion dans les vingt-quatre heures , à compter 
de sa notification, et rendra compte du 
tout à ia Convention Nationale, immédia- 
tement après qu'il aura été exécuté. 

Pendant cette lecture, aucune altéra- 
tion ne parut sur le visage du Roi. Je re- 
marquai seulement qu'au premier articîâf 
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lorsqu'on prononça le mot conspiration^ 
un sourire d'indignation parut sur le bord 
de ses lèvres; mais aux mots subira la peine 
de mort, un regard céleste qu'il porta sur 
tous ceux qui l'environnoient, leur annon- 
ça que la mort étoit sans ■ terreur pour l'in- 
nocence. Le Roi fit un pas vers Grouvelle 
secrétaire du Conseil, prit le décret de ses 
mains, le plia, tira de sa poche son porte- 
feuille, et l'y plaça. Puis retirant im pa- 
pier du même porte- feuille, il dit au Mi- 
nistre Garât: „ Monsieur le Ministre de la 
^Justice, je vous prie de remettre sur-le- 
„ champ cette lettre à la Convention Na- 
„tionale;" le Ministre paroissant hésiter, 
le Roi ajouta; „Je vais vous en faire lec- 
,,ture;'* et il lut sans aucune altération ce 
qui suit. 

„Je demande un délai de trois jours 
„pour pouvoir me préparer à paroitre de- 
„vantDieu; je demande pour cela de pou- 
rvoir voir librement la personne que j'în- 
„ diquerai aux Commissaires de la Corn- 
„mune, et que cette personne soit' à l'abri 
„de toute crainte et de toute inquiétude 
„pour cet acte de charité qu'elle remplira 
„ auprès de moi. 
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„Je demande d'être déKvré de la sur- 
„veillance perpétuelle que le Conseil gé- 
,,néral a établie depuis quelques jours," 

„Je demande dans cet intervalle, à pou- 
,jVOir voir ma Famille, quand je le deman- 
„derai, et sans témoin; je désirerois bien 
„que la Convention Nationale s'occupât 
„ tout -de -suite du sort de ma fiimille, et 
„ qu'elle lui permit de. se retirer 'librement 
„OLi elle le jugeroit à propos. 

,,Je recommande à la bienfaisance de 
„la nation toutes les personnes qui m'é- 
,,toient attachées: il y en a beaucoup qui 
j,avoient mis toute leur fortune dans leurs 
„ charges, et qui, n'ayant plus d>appointe- 
„mens, doivent être dans le besoin; et même 
„ de celles qui ne vîvoient que de leurs ap- 
„pointemens; dans les pensionnaires, il 7 4 
„ beaucoup de vieillards , de femmes et d'en- 
,,fans qui n'avoient que cela pour vivre." 

Fait à la Tour du Temple le vingt JanT. 
viermilsept cent quatre-vîngt-treizet 

(Signé) LOUIS. 

Garât prit la lettre du Roi et assura 
qu'il alloit la porter à laConvention. Comme 
il sortoit, Sa Majesté fouilla de nouveau dans 
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sa poche, en retira son porte-feuille et (Kt^ 
«Monsieur, fii la Ck>nvention accorde ma 
p demande, pour la personne que je désire^ 
„voici son adresse,'* puis elle la remît à 
un Municipal. Cette adresse d'une autra 
écriture que celle du Roi portoit. Mon- 
sieur Edgeworth de Firmont, No. 483, Rue- 
dit Bac<j. Le Roi fit quelques paa en ar- 
rière, le TVIinistre et ceux qui l'accompa-. 
gnoient, sortirent. 

Sa Majesté se promena un instant dans-, 
sa chambre; j'étoîsL resté contre la porte àe-i 
bout, les bras croisés, et comme privé de 
tout sentiment: le Roi s'approcha de moi; 
„€lèry, me dit-il, demandez mon dîner."' 
Quelques instans après, deux Municipaux 
m'appelèrent dans la salle à manger, ils me 
lurent un arrêté qui portoit en substance : 
«que Louis ne se serviroâ point de Cou- 
steau, ni de fourchette à ses repas, qu'il 
»seroit confié un couteau à son valet de 
M chambre pour lui couper son pain et s» 
»viande en présence de deux Commissai-n 
»res,. et «a'ensuite le couteau seroit re-. 
» tiré. » - Les deux Manicipaux me chargè- 
^•ent d'en prévenir le Roi; je m'y refusai. 

£n entrant dans, la salle à. manger, le 
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Roi vit !e panier dans lequel étoit le dî- 
ner de la Reine; il demanda pourquoi l'on 
avoît fait attendre sa famille une heure de 
plue, ajoutant que ce retard pouiroit l'in- 
quiéter. Il se mit à table. »Je n'ai pas 
»de couteau?» me dit-il. Le Municipal 
Minier fit part alors à Sa Majestu de l'ar- 
rêté de la Commune. »Me croit-on assez 
«lâche, dit le Roi, pour que j'altente à 
»ma vie? On m'impute des crimes mais 
"j'en suis innocent, et je mourrai sans 
j' crainte: je voudrois que ma mort fit le 
"bonheur des François, et put écarter les 
"malheurs que je prévois.» Il régna alors 
un grand silence. Le Roi mangea peu, 
il coupa da boeuf avec sa cuiller, rompit 
son pain : son dtner ne dura que quelques 
minutes. , 

J'étois dans ma chambre livré à la plus 
affreuse douleur, lorsque sur les six heu- 
res du soir, Garât revint à la Tour: j'al- 
lai annoncer au Roi le retour du Ministre 
de la Justice. Santerre qui le précédoit, 
s'approcha de Sa Majesté, et Irj dit à de- 
mi-voix et d'un air riant: „ Voici, le Con- 
„seii Exécutif. » Le Ministre s'étant avancé 
dit au Roi qu'il avoit porté sa lettre à la 
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Convention , et qu'elle l'avoit chargé , de 
lui notifier la réponse suivante: «Qu'il 
»étoît libre à Louis d'appeler tel Minis- 
ntre du culte qu'il jugeroit à propos, et 
»de voir sa famille librement et sans té- 
»inoin; que la nation toujours grande et 
«toujours juste, s'occuperoit du sort de sa 
«famille; qu'il seroit accordé aux créan- 
«ciers de sa maison de justes indemnités; 
»que la Convention Nationale avoit passé 
»à l'ordre du jour sur le sursis de trois 
«jours.» 

Le Rot entendit cette lecture sans faire 
aucune observation; il rentra dans sa 
chambre, et me dit: «Je croyois à l'aii; 
»de Santerre qu'il alloit m'annoncer que 
«le sursis étoit accordé.» Un jeune Ma- 
nicipat nommé Botson, voyant le Roi me 
parler, s'approcha. «Vous avez paru sen- 
«sible à ce qui m'arrive, lui dit le Roi, 
« recevez en mes remerciemens. » Le Com- 
missaire surpris ne sut que répondre, et 
je fus moi-même étonné des expressions 
de Sa Majesté, car ce Municipal, à peine 
âgé de vingt-deux ans, d'une iigure douce 
et intéressante, avoit dit quelques instans 
auparavant: «J'ai demandé à venir au 
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^Tèmplé pour voir la grimace qu'il fera 
•ndemain,» (c'étoït du Roi qu'il paiioît): 
» et moi aussi , » avoit répondu Aferceraut, 
le tailleur de pierres, dont j'ai défà parlée 
» tout le monde refusoît de vwiir^ je ne 
wdonnerois pas ■cette journée pour beau:- 
« coup d'argent. » Tels étoient les hom- 
mes vils et fércces que la Commune affec- 
toit de nommer pour garda: le Roi dans 
«es derniers momens-. 

Depuis quatre jours le Rôi n'avoù pas 
vu ses conseils; ceux des Commissaires 
qui s'étoient montrés sensibles à ses mal- 
lieurs> évitoient de l'approcher; de tant 
de sujets dont il avoit été le père, de 
»ant de François qu'il avoit comblés de 
bienfaits, il ne lui restoît qu'un seul ser- 
viteur pour confident de ses peines-. 

Après la lecture de la réponse de la 
Convention» les Commissaires prirent le 
Ministre de la Justice à l'écart, et lui de- 
mandèrent comment le Roi verroit sa fa- 
mille: »En particulier, répondit Garaty 
«c'est l'intenlion de la Cœivention.» Les 
Municipaux lui communiquèrent alors l'ar- 
rêté de ïa Commune, qui leur enjoignoit 
de ne perdre le Roi de vue , ni le yow> 
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tii la nuit, fl fut convenu entre les Com- 
missaires et le Ministre, que pour conci- 
lier ces deux décisions opposées l'une à 
l'autre, le Roi recevroit sa famille dans la 
salle à manger de manière à être vu par 
le vitrage de la cloison, mais qu'on ferme- 
roit la porte , pour qu'il ne fût pas entendu. 
Le Koi rappela le Ministre de la Jus- 
tice, pour lui demander s'il avoit fait pré- 
venir monsieur de Firmonti Garât répon- 
dit qu'ilTavoit amené dans sa voiture, qu'il 
étoit au Conseil) et qu'il alloit monter. 
Sa Majesté remit à un Municipal nommé 
Baudrais qui causoît avec le Ministre, une 

■ «omrne de trois mille livres en or, en le 
priant de la rendre à monsieur de Males- 

. herbes à qui elle appartenoit*. Le Munici- 
pal le promit, mais il la porta sur-le-champ 
au Conseil, et jamais cette somme ne fut 
remise à monsieur de Malesherbes. Mon- 
sieur de Firmont parut, le Roi le fît passer 
dans la Tourelle, et s'enferma avec lui* 
Garât étant parti , il ne resta dans l'appar- 
tement de Sa Majesté, que trois Munici- 
paux, 

A huit heures , le Roi sortit de son ca- 
binet et dit aux Commissaires de le con- 
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duire vers sa famille; les Municipaux ré- 
pondirent que cela ne se pouvoit point, 
mais qu'on alloit la faire descendre, s'il 
le désiroit. "A la bonne heure, dit le Roi, 
wmais je pourrai au moins la voir seul dans 
«ma chambre.» — «Non, dit l'un deux, 
••nous avons arrêté avec le Ministre de la 
♦•Justice, que ce seroît dans la salle à man- 
ager.» — "Vous avez entendu, répliqua 
"Sa Majesté, que le décret de la Conven- 
• tion me permet de la voir sans témoin." 
— » Gela est vrai , dirent les Municipaux, 
«vous serez en particulier: on fennera la 
*> porte, mais par le vitrage nous aurons les 
wyeux sur vous.» — «Faîtes descendre ma 
1» famille, dit le Roi.» 

Pendant cet intervalle, Sa Majesté en-. 
tra dans la salle à manger; je la suivis, je 
rangeai la table de cdté et plaçai des chai- 
ses dans le fond, afin de donner plus d'es- 
pace. »I1 faudroit, me dit le Roi, appor- 
«ter un peu d'eau et un verre » 11 y avoit 
sur une table, une carafe d'eau à la glace, 
je n'apportai qu'un verre et le plaçai près 
de cette carafe. «Apportez de l'eau qui ne 
vsoit pas à la glace, me dit le Roi, car si 
ula Reine buvoit de celle-là, elle pourroit 
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xénêtre incommodée. Vous direz, ajouta 
"Sa Majesté, à monsieur de Firmont, qu'il 
wne sorte pas de mon cabinet, je crain-^ 
» diois que sa vue ne fît trop de mal à ma fe- 
» mille. » Le Commissaire qui étoit allé la 
rfiercliet- resta un quart- d'heure j dans cet 
intervalle, le Roi rentra dans son cabinet> 
venant de temps en temps à la porte d'en- 
trée, avec les marques de la plus vive émo- 
tiont 

A huit heutes et demie, ïa porte s'ou- 
vrit: la Heine parut la pi-emière tenant son 
fils par la m;iin, ensuite madame ROyale et 
madame Elizabeth; tous se précipitèrent 
dans les bras du Roi. Un morne silence 
régna pendant quelques minutes j et ne fut 
interrompu que par des sanglots. La Reine 
lit un mouvement pour entraîner Sa Majesté 
vers sa chambre^ »Non, dit le Roi, pas- 
«■aoas dans eette salle i je ne puis vous voii" 
«,que là." Ils y entrèrent et j'en fermai 
la porte qui étoit en vitrage. Le Roi 
s'nssit, la Reine à sa gauche^ madame 
Elizabeth à sa droite, madame Rojale 
presque en face, et le jeune Prince resta 
debout entre les jambes du Roi: tous 
étoieut penchés vers lui, et le tenoient 
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souvent embrassé. Cette scène de douleur 
dura sept quarts-d'heure, pendant lesquels 
il fut impossible de rien entendre ; on voy- 
oit seulement qu'après chaque phrase du 
Roi, les sanglots des Princesses redoubloient, 
duroient quelques minutes, et qu'ensuite 
le Koi recommençoit à parler. Il fut aisé 
déjuger à leurs mouvemens , que lui-même 
leur avoit appris sa condamnation. 

A dix heures un quart , le Roi se leva 
le premier, et tous le suivirent: j'ouvris 
la porte; la Reine tenoit le Roi par le 
bras droit: Leurs Majestés donnoient cha- 
cune une main à monsieur le Dauphin; 
madame Royale à la gauche tenoit le Roi 
embrassé par le miUeu du corps; madame 
Elizabeth du même côté, mais un peu plus 
en arrière avoit saisi le bras gauche de son 
auguste frère: ils firent quelques pas vers 
la porte d'entrée, en poussant les gétnisse- 
mens les plus douloureux, m Je vous assure, 
»leur dit le Roi,, que je vous verrai de- 
wmnin mati;i, à huit heures.» — „Vous 
îinous le promettez, répétèrent- ils tous 
«ensemble.» — «Oui, je vous le pro- 
■ «mets.» — ïïPourquoi pas à sept heures,- 
»dit la Reine.» — »Eh bien! oui^ à sept 
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Jiheures, répondit le Roi, adieu » it 

prononça cet adieu d'une manière si ex-. 
pressive que leâ sanglots redoublèrent. Ma- 
dame Royale tomba évanouie aux pieds du 

"Roi qu'elle tenoit embrassé; je la relevai et 
j'aidai madame EUz^eth à la soutenir: le 
Roi voulant mettre fin à c«tte scène déchi- 

■ rante , leur donna les plus tendres, embras- 
semens, et eut la force de s'arracher de 

leura bras. nAdîeu adieu. . . . .» dit'* 

a, et il rentra dans sa chambre. 

Les Princesses remontèrent chez ellesi 
je voulus continuer à soutenir madame 
Royale, les Municipaux m'arrêtèrent à la 
seconde marche, et me forcèrent de ren- 
trer. Quoique les deux portes fussent fer- 
mées, on continua d'entendre les cris et 
les gémissemens des Princesses dans l'es- 
calier. ■ Le Roi rejoignit son confesseur 
dans le cabinet de la tourelle. 

Une demi-heure après, il en sortit, et ^ 
je servis le souper: le Roi mangea peu, 
mais avec appétit. 

Après le souper, Sa Majesté étant ren- 
trée dans son cabinet , son confesseur en 
sortit un instant après et demanda aux ■ 
Commissaires de le conduire à la cham- 
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bre du Cohseîl ; c'étoit pour dertiaridêr des 
ornemens et tout ce qui étoit nécessaire 
pour dire la Messe, le lendemain matin. 
Monsieur de Firmùnt n'obtint qu'avec peine 
que cette âemande fût accordée. C'est à 
l'église des Capucins du Marais, près l'hô- 
tel de Soubise, qui avoit été érigée en pa- 
roisse, qu'on envoya chercher les choses 
nécessaires pour le service divin: Revenu 
de la chambre du Conseil, monsieur de 
Firmont rentra chez le Roi; tous deux 
passèrent dans la tourelle et y restèrent 
jusqu'à minuit et demie; alors je déshabil- 
lai le Roi , et comme j'allois pour lui rou- 
ler les cheveux, il me dit: >iCe n'est pas 
»la peine (" puis en le couchant, comme 
je ferniois ses rideaux: yiCléry, vous m'é- 
»veîUerez à cinq heures.» 

A peine fut-il couché, qu'un sommeil 
profond s'empara de ses sens: il dormit 
jusqu'à cinq heures sans s'éveiller. Mon- 
sieur €le Firmont que Sa Majesté avoit en- 
gagé à prendre un peu de repos, se jeta 
£iir mon Ht, et je passai la nuit sur une 
chaise dans la chambre du Roi, priant 
Dieu de lui conserver sa force et son 
ccursge. 
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J'entendis sonner cinq heures, et j'al- 
lumai le feu : au bruit que je fis, le Roi s'é- 
veilla, et médit en tirant son rideau: „Cin(j 
„ heures sont-elles sonnées?*'— „Sire, elle$ 
„ le sont à plusieurs horloges, itaaîs pas en- 
„core à la pendule," Le feu étant allumé, 
je m'approchai de son lit- jj-f'ai bien dormi, 
„ me dit ce Prince, j'en avoîs besoin : la jourr 
„née d'hier m'avoit fatigué; où est monsieur 
de FirTnontl" — >, Sur mon lit." — h Et 
„vous, où avez- vous passé la nuit?" — 
,,Sur cette chaise," — „J'en6uis fâché, dit 
„le Roi," — wAh! Sire, puis-je penser à 
„moi dans ce moment?" H me donna une 
de ses mains et serra 1^ mienne avec af- 
fection. 

J'habillai le Roi et le coiffa : pendant sa 
toilette il ôta de sa piontre un cachet, le mit 
dans la poche de sa vestet déposa sa montre 
sur la cheminée; puis retirant de son doigt 
un anneau qu'il considéra plusieurs fois, il 
la mit dans la même poche où étoit le ca- 
chet, il changea de chemise, piit une vestô 
blanche qu'il avoit la veille, et je lui passai 
son habit: il retira des poches son porte- 
feuille, sa lorgnette, sa boite à tabac, et 
quelques autres effets; il déposa aussi sa 
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bourse sur la cheminée, tout cela en sîlenoa 
et devant plusieurs Municipaux. 5a toitettQ 
achevée, le Roi me dit de prévenir monsieur 
de Firmont; j'allai l'avertir, il étoit déjà 
levé : il suivit Sa Majesté dans son cabihet. ■ 
Pendant ce temps je plaçai une commode 
BU milieu de la chambre, et je la préparai en 
forme d'autel pour dire la Messe. On avoit 
apporté à deux heures du matin tout ce qui 
étoit nécessaire. Je portai dans ma chambre 
les ornemens du prêtre, et lorsque tout fut 
disposé, j'allai prévenir le Roi. 11 me de- 
manda si je pourrois servir la Messe, je lui 
répondis qu'oui, mais que je n'en savois pas 
les réponses par coeur; il tenoit un livre à 
la main, il l'ouvrit, y chercha l'article de la 
Messe et me le remit, puis il prit un autre 
livre. Pendant ce temps, le prêtre s'habil- 
loît. J'avois placé devant t'a^tel un fauteuil 
et mis un grand coussin à terre pour Sa Ma- 
jesté; le Roi me fit ôter le coussin, il alla 
lui-même dans son cabinet en chercher un 
autre plus petit, et garni en crin, dont il se 
servoit ordinairement pour dire ses prières. 
Dès que le prêtre fut entré, les Municipaux 
se retirèrent dans Tanfichambre et je fermai 
un des battans de la porte. La Messe com- 
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mença à six heures: Pendant cette auguste 
cérémonie , il régna un grand silence. Le 
Roi toujours à genoux, entendit la Messe 
-avec le plus saint recueillement dans l'atti- 
tude ia plus noble. Sa Majesté communia: 
après ia messe, le Roi passa dans son cabi- 
net, et le prêtre alla dans ma chambre, pour 
quitter ses habits sacerdotaux. 

Je saisis ce moment pour entrer dans le 
cabinet de Sa Majesté i elle me prit les deux 
mains et me dît d'un ton attendri; „Cléry, 
„je suis content de vos soins!" — „Ah! Sire, 
„lui dis-je, en me précipitant à ses pieds, 
„que ne puis-je par ma mort désarmer vos 
„ bourreaux, et conserver une vie si précieusiS 
„ aux bons François ; espérez, Sire, ils n'ose». 
„rontvous frapper," — „La mort ne m'ef- 
„fraie point, j'y suis tout préparé: mais vous, 
„ continua-t-il, ne vousexposez pas; je vais 
„ demander que vous restie», près de mon 
„fils: donnez-lui tous vos soins dans cet af- 
„ freux séjour; rappelez^Iui, dites-lui bien 
„ toutes les peines que j'éprouve des mal- 
„ heurs qu'il ressent; un jour peut-être il 
„pourra récompenser votre zèle." — «Ahl 
„mon maître, ah! mon roi, si le dévoue- 
*, ment le plus absolu , si mon zèle et mes 
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„ soins ont pu vous être agréables, la seule 
„ récompense que je désire de Votre Ma- 
„jesté, c'est de recevoir votre bénédiction.; 
„ne la refusez pas au dernier François réfuté 
„près de vous." fétois toujours à ses pieds 
tenant une de ses mains: dans cet étar, il 
agréa ma prière, me donna sa bénédiction, 
puis me releva, et me serrant contre son 
sein: „ Faites en part à toutes les personnes 
„ qui me sont attachées: dites aussi à Turgi 
„ que je suis content de lui, -r- Rentrez, ajou- 
„taleRoi, ne donnez aucun soupçon coa- 
„tre vous.*' Puis me rappelant, il prit sur 
une table un papier qu'il y avoit déposé; 
,1 Tenez, voici une lettre que Pétion m'a 
,j écrite lors de votre entrée au Temple, elle 
„pourra vous être iiiile pour rester ici." Je 
saisis de nouveau sa main, que je baisai, et 
je sortis, -„ Adieu, me dit -il encore» 
„ adieu!". 

Je rentrai dans ma chambre et j'y trou-r 
vaî monsieur de Firmont, faisant sa prière 
à genoux devant mon lit. „Quel Prince, 
„ me dit-il en se relevant ! avec quelle résir 
i,,gnatîon, avec quel courage il va à la mort! 
„il est aussi calme, aussi tranquille, que s'i( 
,,venoit d'entendre la ipesse daos son palais. 
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lietaumilieudesa Cour." — „ Je viens d'en 
„ recevoir, lui dis- je, les pJus touchans adieux; 
„ il a daigné me promettre de demander que 
„)e restasse dans cette tour auprès de son 
„fils: lorsqu'il sortira, Monsieur, je vous 
uprie de le lui rappeler, car je n'aurai plus 
„ le. bonheur de le voir en particulier." — 
„ Soyez tranquille ," me répondit monsieur 
de Firmont ; et il rejoignit Sa Majesté. 

A sept heures, le Roi sortit de son cabir 
net, m'appela et me tirant dans l'embrasure 
de la croisée, il me dit: „Vous remettercï; 
„ ce cachet (a) à mon fils . . . cet anneau (U) 
„ à la Reine; dites-^lui bien que je le quitte 
„ avec peine — Ce petit paquet renferme 
„ des cheveux de toute ma famille ; vous le 
i.lui remettrez aussi... Dites à la Reine, rt 
41 mes chers enfans, à ma soeur, quejeleur 
„ avois promis de les voir ce matin, mais que 
„j'ai voulu leur épargner la douleur d'une 
ij séparation si cruelle; combien il m'en 
„ coûte de partir sans recevoir leurs derniers 
„ embrassemens \" ... Il essuya quelques lar- 
mes, puis il ajouta, avec l'accent le plus dour 
loureux: „ Je vous charge de leur faire mes 
„adieuxlf' . , . U centra aussitAt dans son 
cabinet. 
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Les Municipaux qui s'étoient approchés, 
SToient entendu Sa Majesté, et l'avoient vue 
me remettre les différens obiets que je tenois 
encore dans mes mains. Us me dirent de 
ïes leur donner, mais l'un d'eux proposa de 
m'en laisser dépositaire, jusqu'à la décision 
du Conseilj cet avis prévalut. 

Un quart d'heure après , Je Roi sortit de 
son cabinet: „ Demandez, me dit-il, si je 
„puis avoir des ciseaux," et il rentra. J'en 
fis la demanda aux Commissaires. „ Savez- 
„vous ce qu'il en veut faire?" — „ie n'en 
„sais rien." — „ H faut le savoir." Je 
frappai à la porte du petit cabinet, le Roi 
sortit. Un Municipal qui m'avoit suivi, lui 
dit: „Vous avez désiré des ciseaux, mais 
avant d'en faire la demande au Conseil, il 
„ faut savoir ce que vous en voulez faire." — 
Sa Majesté lui répondit: „ C'est pour que 
„ Cîéry me coupe les cheveux." Les Muni- 
cipaux se retirèrent; l'un d'eux descendit à 
la chambre du Conseil, où après une demi- 
heure de délibération, on refusa les ciseauxi 
Le Municipal remonta, et annonça au Roi 
cette décision. „ Je n'aurois pas touché aux 
„ ciseaux, dit Sa Majesté; j'aurois désiré que 
„ Cléry me coupât les cheveux en votre pré* 
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jjsence, Toyez encore, Monsieur, je vous 
„prie de faire part de ma demande." Le 
Municipal retourna ai^- Conseil, qui persista 
dans soii refus, 

Ce fut alors qu'on me dit qu'il falloit m» 
disposer à accompagner le Roi, pour le dés- 
habiller sur Véchafaud; à cette annonce, je 
fus saisi de terreur, mais rassemblant toutes 
mes forces, je me préparois à rendre ce der- 
nier devoir à mon maître, à qui cet office 
fait par le bourreau répugnoit, lorsqu'un 
autre Municipal vint me dire que je nesor- 
tirois pas, et ajouta ; he bourreau est assez 
hon pour lui. 

Paris étoit sous les armes depuis cinq 
heures du matin : on entendoit battre la gé- 
nérale, le bruit des armes, le mouvement 
des chevaux, le transporc des canons qu'on 
plaçoit et déplaçoit sans cesse, tout retentis- 
soie dans la Tour. 

A neuf heures, le bruit augmente, les 
portes s'ouvrent avec fracas, Santerre ac- 
compagné de sept à huit Municipaux, entre 
à la tête de dix gendarmes et les range sur 
deux lignes. A ce mouvement le Roi sortit 
de son cabinet : „Vous venez me chercher?" 
dit-il à ^Santerre. — „Oui." — ■ „Je vous. 
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„ demande une minute," et il rendra dws 
son cabinet. Sa Majesté en ressortit ^ur-Je? 
champ, son confesseur le snivoit; le Roi te- 
noit à la main son testament et s'adressant 
à un Municipal nommé Jaques Roux , prê- 
tre jureur qui se trouvoit le plus en avant; 
„Je vous prie de remettre ce papier à la 
,, Reine, àmafemme.f ~r «Cela neine re- 
j.'garde point, répondit ce prêtre en refusant 
„de prendre l'écrit: je suis ici pour vous 
„ conduire à Véchafaud." Sa Majesté s'a» 
dressant ensuite a Gobeau, autre Municir 
pal: «Remettez ce papier, je vous prie, à 
»ma femme; vous pouvez en prendre lecr 
"ture, il y a des dispositions que je désire 
» que la Commune connoisse.» 

J'étois derrière le Roi, près de la eheriÛT 
née, il se tourna vers moi , et je lui présenr 
tai sa redingote. >> Je n'en ai pas besoin, me 
»dit-il, donnez-moi seulement mon cha- 
»peau.« Je le lui remis. Sa.main rencon- 
tra la mienne , qu'il serra pour l*a dernière 
fois. "Messieurs, dit-il, en s'adressant aux 
•'Municipaux, je désirerois que Cléry re&tAx 
»près de mon £ls qui est accoutumé à ses 
i> soins: j'espère que la Commune accueilr 
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«lera cette demande:» piiiS regardant San* 
terre, w Partons." 

Ce fureiit les dernières paroles qu'il pro- 
nonça dans son appartement. A l'entrée de 
l'escalier il renconti-a Mathey , concierge 
delaTour, étluidit: «J'ai eu un peu de Vi- 
» vacité avant-hier envers vous, ne m'en 
» veuiUêz pas.« Mathey ne répondit rien, 
et affecta même de se retirer lorsque le Roi 
lui parla. 

Je restai seul dans la chambre, navré de 
douleur et presque sans sentiment. Les 
wmbours et les trompettes annoncèrent (Jne 
Sa Majesté avoit quitté la Tour.... Une 
heure après des salves d'artillerie, des cris 
de Vive la Nation ! Vive la République ! se 
firent entendre... Le meilleur des Rois n'é- 
^oit plus! .... 
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. (a) EriDt pird de Vienne "pour me rendj-e en Angleterre 
!• pasiai » ItUnkaobourg, dam l'intention de ùire liammaga 
tu Roi de mon manusciit. QuaaJ ce Prince en fur i cet en- 
droit de mon Journal, il chercha cfani lOjl tecrëtaire at ma 
montrant avec émotion un cachet, il me. dît : „ CUry, le re- 
„connois9e!i-vou»?" — „ Ah I Sire, cV»l le m^me." — „Si 
i.rous en doutiez, reprit le Roi, tiiea ce billet." Je le prit 
en iremblani-... Je reconnut l'écriture de la Reine, ei la 
billet e'toît de plus tifaê de moniieur le Daupliin alort 
Loch XVU , de madame Royale >t de madame Elisabeth. 
Qu'on juge de la viïe i^'niolion que j'éprouvai! S'étois en pré- 
tence d'un Prince que le sort ne se lasae pas de poursuivre. 
Je venoU de ijuitler monsieur l'abbe' Ji Firmont . et c'étoit 
1b ît Janvier que je retrouïoii dam la main de Louis XVIU 
«e .ymbole de la Royauié. que Lom. XVI avoit voulu conser- 
ver à son fils. J'adorai les décrets de la' Providence tt je 
demandai au Roi la pannission de faire ^faïet ce prdcieujï 
billet. U voici n<>ui« d'jiprcs l'original (i). J'a«sisu> â la 
mcste <|ue qno le Itoi fie célébrer par moniieur l'abbé de 
Fïriaonc, le jour du martyrs de son fièfe, Lei larme» qua 
j'y ai vu répandre ne sont point ^iraogwei h. mon sujet. 

(/,) Cet anneau est entre les mains de Momiauti, il 
lui fut envoya par la Hein'! et madame Elizabrtb avec dai 
«heveuK du Roi. Voici Je billet (a) qui l'accompagnoit. 
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